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NOUVEAU J O U R N A L 

PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. Hijloire de VAmérique,' par Robertfon, 
tome IL Suite* 

C_/ E volume eft divïfé en deux livres; 
dans le premier, hauteur traite de Pétatdes 
établiffemens de& Espagnols en Amérique, 
depuis le quatrième & dernier voyage de 
Colomb, jufqu'à l'époque de la découverte 
du Mexique- Nous allons parcourir les prin
cipaux événemens que cette période ren
ferme. 

Ovando gouvernait l'isle d'Hiïpaniola, 
& travaillait à rendre floriflante ;cette pre
mière colonie européenne. Mais un obftacle 
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prefqu'iufurmontable en arrêtait les pro
grès. 

Les Efpagnols avaient befoin de bras pour 
exploiter les mines, feui objet de leur in-
duftrie. lis y employaient les naturels du 
pays , qu'ils s'étaient partagés entr'eux. 
Ceux-ci, ennemis de tout travail, ne s'y 
aflujetciflàicnt que par la contrainte. Ils e t 
fayaient de fecouer un joug devenu infup-
portable. On était obligé d'ufer de violence ; 
leur nombre ne pouvait que diminuer cha
que jour, par l'excès de fatigue & de mi-
fere qu'ils enduraient. La cruauté de leurs 
maîtres fc trouvait punie par fes effets mê
me. Ils ne les envifageaient que comme 
des efciaves dont la réfiftance était punie 
comme une rébellion. On ne lit point fans 
horreur la trahifon & la barbarie que le 
gouverneur & les fiens mirent en ufage pour 
fe défaire de la veuve d'un cacique puiiTant 
& de fes fujets. Pour remplacer les vuides 
que de tels procédés ne pouvaient qu'occa-
fionner, il fut propofé de tranfporter à Hit 
paniola tous les habitans des isles Lucaycs. 
Ceux qu'on y envoya leur perfuaderent 
qu'ils venaient d'un pays délicieux, où 
étaient les aines de leurs parens & de leurs 
amis, qui les invitaient à venir les joindre. 
Simples & crédules, quarante mille d'en-
tfeux s'empreflerent de fuivre les Efpaçnols, 
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& efluyerent le malheureux fort qui les atten
dait. Pendant ce tems- là, Jean Ponce.de 
Léon découvrit Pisle de Porto * Ricco , & # 
la fournit au gouvernement efpagnol » mais 
en ayant réduit de même les habitans en 
efclavage, la race en fut bientôt éteinte» 
On reconnut auflî plus exactement Pisle de 
Cuba, & Ton s'aiFura que ce pays ne faifait 
pas partie du continent» comme Colomb 
l'avait conje&uré. 

Mais le fils de ce grand homme devait 
jouir encore pour quelque tems du fruit de 
les travaux. Le roi Ferdinand avait éta
bli un eônfeil fouverain pour décider toutes 
les affaires concernant le nouveau monde. 
D. Diego Colomb, las de ibfliciter une cour 
ingrate, préfènta un mémoire à ce tribunal 
qui, par une intégrité rare en pareil cas, 
décida contre le roi & reconnut les droits 
de D« Diego à la vice-royauté & à l'ami
rauté des Indes. La fentence fut exécutée; 
& ce nouveau gouverneur» «jui venait de 
t'allier à la première jiobleâe, fe rendit à 
Hifpaniola, avec une nombreuse fuite de 
gentilshommes. L'une de fes premières en
treprîtes fut PétaWiflenrènt tfilne colonie 
dans Pisle A* Cubagna, fameufe par les 
perles que l'on pèche fur fes côtes s on y 
emplayajencore les malheureu* Lucayetm 
Jt ce nouveau goure de travail fit gérk les 
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reftes de cette race infortunée. Cependant 
les Efpagnols n'avaient-perdu ni le defir, 
ni Pefpérance de s'établit dans le continent 
de l'Amérique, dont Colomb avait feit la 
découverte^ Pour y réuffir, non-feulement 
on forma un armement confidérable, mais 
on confulta de plus les théologiens & les 
jurifcorifultes fur la manière dont il con
venait de prendre poffeffion des nouveaux 
Î>ays. « On ne trouve rien, dit M. Robert-
on, de plus extravagant dans Phiftoire, 

que la formule employée pour cet effet. On 
ordonna à ces ufurpateurs d'expofer aux 
Indiens, auflî-tôt qu'ils auraient mis pied à 
terre, les principaux articles de la religion 
"chrétienne, de les inftruireparticulièrement 
fde la jurifilidtion fuprème du pape fur tous 
les royaumes de la terre, & de laconceffion 
que le faint-pere avait faite de leur pays au 
roi d'Éfpagne, d'exiger d'eux qu'ils embrat 
•fafleftt la religion qu'on leur annonçait, & 
qu'ils fe fcramiffent au fouverain dont on 

' proclamait l'autorité. En cas de refus à une 
requifition dont il était impoffible qu'ils 

-compriffent un feul mot, les Efpagnols 
avaient o«lïe d'employer le fer & le feu 

-pour les réduire .en .efclavage, eux; leurs 
" femmes & leurs enfans , comme des fujet$ 
: rebelles.à leur légitime fouverain, &c. » Et 
pour que rien ne manquât; à.cette ridicule 
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cérémonie , le commandant Efpagnol avait 
ibin de fe faire expédier un certificat de la 
déclaration, par un notaire dont il fe fai-
fait accompagner. Mais les peuples du con
tinent , qui fans doute ne concevaient pas 
qu'un prêtre étranger pût difpofer de leur 
pays & leur donner un nouveau maître, 
& qui d'ailleurs étaient aufE féroces & auflî 
belliqueux,. que ceux des isles avaient de 
douceur & de modération, s'oppoferent à 
des gens qui venaient ufurper leur terri
toire ; & ce ne fut qu'après avoir foulFert des 
pertes & foutenu les plus grandes extré
mités , que les Efpagnols parvinrent à fon
der une petite colonie fur Pifthme de Da-
rien. Ils furent plus heureux dans la con
quête qu'ils firent alors & avec une grande 
facilité, de l'isle de Cuba. Un cacique d'Hit 
paniola, qui s'y était réfugié, ofa feul faire 
quelque réfiftance. Il fut pris & condamné 
à être brûlé vif, comme un efclave rebelle. 
On fait que ce fut cet homme qui ** étant 
exhorté à embraflèr le chriftianifme, afin 
d'aller en paradis après là mort, s'y refiifa 
abfolument, dès qu'on lui eut dit qu'il y 
avait des Efpagnols dans ce pays-là. La 
découverte de la Floride fe fit par Ponce 
de Léon, peu de tems après. L'ambition & 
l'avarice ne guidèrent pas feules cet aven
turier dans cette nouvelle entreprife. Il avait 

Aiv 
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adopté une fable des habitans des isles, con
cernant une prétendue fontaine de Jou
vence , qui devait fe trouver dans l'une des 
Lucayes, & que fes compagnons & lui cher
chèrent inutilement. Mais de toutes les 
ehtreprifes que les Efpagnols formèrent à 
l'époque ou Phiftoire fe trouve ici, il n'y 
en eut point de plus importante en elle-
même & par fes fuites, que celle dont le 
fuccès a rendu célèbre le nom de Vincent 
Nugnès de Balboa. Cet officier, doué d'un 
courage extraordinaire & d'une prudence 
fïngulrcre, était gouverneur de la petite 
colonie de Sainte - Marie dans l'ifthme de 
Darien, & dont nous avons parlé. Il fit 
plufieurs excurfions, fournit quelques caci
ques & raflèmbla une grande quantité d'or. 
L'un de ces chefs, étonné du prix que 
les Elpagnols attachaient à ce métal, offrit 
de les conduire dans un pays où il s'en 
trouvait en très-grande abondance, & les 
aflura qu'à la diftance de ûx jours de mar
che, ils varraient un autre océan, près du
quel ce pays opulent était fitué. Balboa & 
fes compagnons acceptèrent avidement cette 
offre ; ils en donnèrent avis au gouver
neur d'Hjfpaniola ; & après avoir obtenu 
de lui quelques renforts, ils formèrent le 
deflein de traverfer l'ifthme de Darien, qui 
n'a, à la vérité, que Soixante milles de 
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largeur 5 mais qui^ft rempli de hautes mon
tagnes, couvertes de forêts prefque inac-
eeifibles & féparées par des vallées profon
des & marécageufçs. Ce fut donc fous la 
conduite de quelques Indiens peu dignes 
de confiance, qu'un petit nombre d'Lfpa-
gnols exécutèrent Pentreprife la plus har
die que cette nation eût encore formée dans 
le nouveau monde. Parvenu au fommec ^e 
la montagne, Balboa découvrit le premier 
la mer du fud, qui s'étendait à fes pieds. 
Pénétré de la plus vive joie, il conduifit 
fetf compagnons fur le rivage, & s'étant 
avancé dans la mer, il en prit pofTeflïon au 
nom du roi fon maître. Plufieurs caciques 
des environs lui fournirent en abondance 
de l'or, des vivres & même des perles, qui 
fe pèchent fur cçs côtes. Il retourna à Sainte-
Marie par un autre chemin, & fe hâta d'ûu 
former la cour d'une découverte aufli im
portante. Elle y caufa autant de fatisfa&ion 
que celle du nouveau monde. On crut avoir 
trouvé une communication avec les Indes 
Orientales, & un moyen de partager avec 
les Portugais, le riche commerce qu'ils y 
fcifaient. Mais malgré les fèrvices que Bal-
boa venait de rendre, & fon mérite fupé-
rieur, le roi Ferdinand eut la lâcheté de 
nommer un autre Efpagnol en qualité de 
gouverneur dç Darien. Celpr-ci, arrivé dan» 
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fon département & jaloux de la gloire que 
Balboa avait acquife, chercha à le mortifier 
en toutes manières, l'empêcha de fuivre 
l'exécution des vues qu'il avait formées fur 
le Pérou, & enfin, le fit arrêter & con
damner à morts procédés odieux, & dont 
Thiftoire des étabîiflemens des Efpagnols 
dans le nouveau monde nous fournira plus 
d'un exemple. 

Ce fat dans le même tems que la cour 
d'Efpagne fit équiper deux vaiifeaux qui, 
ayant rangé la côte méridionale de l'Amé
rique , découvrirent les rivières de Rio-Ja-
neiro & de Rio-de-la-Plata, & facilitèrent 
par-là, à d'autres navigateurs, les moyens 
de trouver, comme cela eut lieu dans la 
fuite 5 le paflage de la mer du nord dans 
celle du fud, par le détroit de Magellan, 
d'autant plus qu'ils avaient obfervé que les 
côtes du nouveau monde fe retréciflaient de 
ce côté-là. 

Cependant la politique toujours foupçon-
neufe de Ferdinand, luifaîfait chercher di
vers moyens de diminuer l'autorité du gou
verneur d'Hifpaniola. Il y envoya Rodri
gue d'Albuquerque, revêtu d'un emploi qui 
lui donnait le pouvoir de faire de nouvelles 
répartitions d'Indiens. Colomb; repaflà en 
Europe pour en porter d'inutiles plaintes. On, 
fit un dénombrement exad des malheureux 
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réftes des naturels. Ils fe trouvèrent alors 
réduits à quatorze milles, de près d'un mil
lion qu'on avait eftimé leur nombre lors de 
la découverte de Pisle. Il en fut formé des 
lots & une enchère qui accéléra encore la 
deftrudlion de ce peuple innocent. Tant de 
violences multipliées donnereiït lieu à une 
controverfe fameufe, & qui, dans ce fiecle 
éclairé, ne pourra que paraître aflez fingu-
liere. Il s'agiiîait de Javoir de quelle manière 
on devait traiter les Indiens, en peuples 
libres ou en efclaves, comme des hommes 
égaux par la nature aux Européens, ou 
comme des êtres d'une clafTe inférieure, à 
caufe de leur incapacité. Les millionnaires 
dominicains s'élevèrent hautement contre 
ces diftributions d'Indiens, & réclamèrent 
en faveur de ces derniers les principes de 
la juftice univerfelle, du chriftianifme & 
même de la faine politique. Les religieux 
de S. François, chargés de fondions pa
reilles , & tous les féculiers ne manquèrent 
pas d'être d'un avis contraire, prétendant 
d'un côté qu'il était impoflîble de foutenir 
la colonie, à moins que l'on n'eût le pou
voir de faire travailler par force les naturels 
du pays ; & d'un autre côté, qu'il ne l'était 
pas moins, yu les bornes étroites de leur 
intelligence, de les inftruire & de les civi-
lifer. Ce Fut'alors que parut le célèbre Bar-
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thélemi de Las Calas, eccléfiaftique refpec-
t ible par fes talens, fon zèle & fes travaux. 
Il fe déclara hautement le protecteur des 
malheureux Indiens réduits en efclavage, 
fe rendit en Efpagne, préfenta au roi Fer
dinand & à Charles, fon fuccefleur, le ta
bleau le plus touchant & le plus expreflif 
de leur trifte fort, donna lieu à que'ques 
réglemens deltinés à l'adoucir, mais tou
jours mal exécutés, & forma diverfes en-
treprifes, dont la haine & la jaloufie em-

{jècherent le fuccès. On ne lit point fans 
'admirer, le détail des foins infatigables qu'il 

fe donna pour parvenir à fon butj mais 
pouvaient-ils ne pas être infructueux, ayant 
a combattre la cruauté & l'avarice, qui carac-
térifaient alors les nouveaux colons? 

Las Calas, rebuté en6n, le vit contraint 
de repaflèr en Efpagne & de fe réfugier dans 
un courent de dominicains, où il prit l'habit 
de l'ordre. Après lôn départ, le nombre des 
Indiens diminua tellement à Hifpaniola, que 
l'on y conçut pour la première fois le projet 
de tirer des nègres des côtes de la Guinée» 
& de les tranfporter comme des efclaves en 
Amérique; & l'on s'aflura par l'expérience , 
qu'ils étaient beaucoup plus robuftes & plus 
propres au travail des mines, que les natu
rels du pays. : , .> 

La colonie fondée dans l'isle de Cuba fleu-
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riflait fous le gouvernement de Diego Velai-
quez. Comme c'était la plus occidentale des 
isles où les Espagnols avaient des établiife-
mens, quelques-uns de ceux qui l'habitaient 
entreprirent une nouvelle expédition pour 
découvrir quelqu'autre partie de la terre 
ferme. Ils virent les premiers la grande 
péninfuie d'Yucatan, & furent fort fur-
pris de la trouver peuplée d'Indiens vêtus 
d'habit$ de toile de coton. Ayant pris trop 
de confiance dans les marques d'amitié 
qu'on leur donna d'abord, ils ne tardèrent 
pas à connaître par une fâcheufe expérience 
que ces fauvages, auffi rufés que courageux , 
ne feraient rien moins que faciles à domter. 
Ce mauvais fuccès ne découragea pas les 
aventuriers > on prépara une féconde expé
dition, dont le commandement fut donné 
à Jean de Grijalva. Cet officier découvrit le 
premier te Mexique, qui dès ce moment prit 
le nom de Nouvelle-Èlpagne, par lareflem-
blance de fon afpeét avec celui de l'ancienne. 
Ce ne fut cependant qu'après avoir livré 
un fanglant combat & mit fentir aux habi-
tans la fupériorité de leurs armes, que les 
Efpagnols les difpofèrent à faire quelque 
commerce d'échange avec eux. Us avaient ap
pris que ce vafte pays était fournis à un prince 
puiflant, nommé Montezuma ; & n'ayant 
pas aJTes de forces pour «> établir contre 
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le gré des habitans, dont ils avaient éprouve 
le courage, ils fe bornèrent à parcourir les 
côtes de ces nouvelles contrées, dojnt ils 
ne cédaient d'admirer la fertilité, l'opulence 
& la population; & retournèrent à Cuba, 
fatisfaits d'avoir rempli l'objetauquel cet ar
mement avait été deftiné. 

Tels font les principaux événemens rat 
femblés dans le troifieme livre que nous 
venons d'analyfer. L'auteur parvenu à cette 
période de l'hiftoire de l'Amérique, c'eft-à, 
dire, au tems où les Efpagnols acquireos 
la connaiflance d'un peuple très-civilifé eh 
comparaifon des autres, ce qui donna lieu 
à des faits d'un tout autre genre, a crij 
qu'il était convenable, avant que de les 
expofer, d'examiner quel était l'état du nou? 
veau monde lorfqu'on le découvrit, de 
même que les mœurs & le gouvernement 
de ces tribus fauvages placées dans les pay$ 
que les Efpagnols connaiifaient alors. C'eft 
à cet objet également intéreifant pour rhifi-
torien & le phtlofophe, qu'il deftme lequat 
trieme livre de, fon ouvrage. Dans ce de£ 
fein, il confidere d'abord l'Amérique en gér 
néral* fa vafte étendue, la grandeur $ep 
objets qu'elle préfente, fes montagnes*-fes 
rivières, fes lacs, fa température, en rejv 
dant raifon du froid qui y prédomine, ton 
fol inculte, fes divers climats i fes stniqiagx^ 
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Il recherche enfuite de quelle manière l'Amé
rique a pu être peuplée, propofe plufieurs 
théories à ce fujet & établit la plus proba
ble. Il examine après cela les mœurs & le 
caradere des Américains, tous fauvages, 
à l'exception des Mexicains & des Péruviens. 
Mais en fe bornant, pour le coup, aux 
tribus non civilifées, il obferve la confti-
tution corporelle des Américains, les qua
lités de leur efprit, leur état domeltiquc, 
leur état politique & leurs inftitutions, la 
manière dont ils font la guerre & pourvoient 
à Ja fureté publique, les arts dont ils avaient 
connaiflance, leurs idées & leurs inllitu-
tionfc religieufes, plufieurs coutumes parti
culières qu'on ne peut rapporter à aucun des 
chefs précédens. Enfin, il termine cette par
tie de fon travail par une revue générale & 
une appréciation des vertus & des vices des 
Américains , &c. On comprend ailement 
que nous ne pourrions fuivre notre auteur 
dans ces détails fans donner une longueur ex-
ceffive à cette analyfe. D'ailleurs cet excellent 
morceau également profond, lumineux & 
inftrudif dans toutes fes parties, mérite d'être 
lu en entier. Il doit aflurer à fon auteur la 
gloire d'avoir traité mieux que bien d'au-
très, l'hiftoire du nouveau monde, dans des 
vues véritablement philofophiques. Nous 
nous contenterons donc d'en extraire un 
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petit nombre d'artioles ; & nous ne ferons 
embarraWcs que dans le choix. 

L'Amérique diffère de l'ancien continent 
à bien des égards. L'une des principales fin* 
gularités qu'on y obferve, c'eft la tempes 
rature de fou climat & les loix auxquelles 
il eft afluietti par rapport à la diftribution 
du chaua & du froid. On peut, dans les 
autres parties au globe, déterminer affez 
exactement le degré de chaleur qui y règne, 
par leur éloignement plus ou moins grand 
de Péquateur : mais ces règles générales ne 
font point applicables à l'autre hémiiphere. 
Le froid qui domine dans la zone glaciale, 
fe fait fentir dans la moitié de la tempérée; 
& les terres fituées fous le même parallèle 
que les provinces les plus fertiles & les 
mieux cultivées de l'Europe, font expofées 
à des frimats perpétuels. Si Ton s'avanc* 
dans la zone torride, on y retrouve les 
effe-s de ce froid prédominant par-tout j Se 
tandis que le nègre qui habite la côte dt 
l'Afrique, eft brûlé par l'ardeur du foleil * 
le Péruvien refpire un air doux& tempère. 
Enfin, fi l'on pafle à l'extrémité méridionale 
de l'Amérique, on trouve plus tôt que vers 
le nord des mers glacées, des régions fté* 
riles & prcfqu'inhabitabtes à caufe du froid. 
Il eft naturel de rechercher les caufes d'un 
tel phénomène. L'auteur Pattribue princû 

palementi 
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paiement aux vents qui foufflent le plus 
communément dans ces diverfes régions, 
L'Amérique eft bornée au nord - ouelt par 
une chaîne de montagnes toujours cou
vertes de neiges ; jamais le vent qui fuit 
cette direction ne louffle dans le continent 
feptentrional fans y produire un froid ex-
ceffif. Entre les tropiques, le vent vient 
conftamtftent de l'eft. Il fe refroidit en tra-
verfant l'Océan Atlantique, rafraîchit les 
côtes du Bréfil & de la Guyane, & rend 
ces deux derniers pays, qui font les plus 
chauds de PAmérique, tempérés en com-
faraifon de ceux qui font vis-à-vis fur les 
côtes d'Afrique. A mefure qu'il avance dans 
les terres, il rencontré des plaines immenfes 
couvertes de forêts impénétrables, de riviè
res, de marais, peu propres à le réchauffer. 
Parvenu aux Andes qui traverfent tout le 
continent, il fe refroidit tellement en paC 
fant fur leurs fommets couverts de neiges, 
que la plupart des contrées fituées de l'autre 
côté fe reflentent à peine de la chaleur à la
quelle leur fituatidn les expofe. 

On lait que, lors de la découverte dû 
nouveau monde, tout ce vafte continent t 
à la réferve des contrées foumifes à deux 
monarchies & habitées par des peuples plus 
civilifés, était occupé par de petites tribus'' 
indépendantes, &ns arts,fans indufttie, Se 
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peu attentives à améliorer leur fituation 
phyfique & morale. Des forêts immenfes * 
des plaines marécageufes, couvraient la plus 
grande partie du terrein. Les exhalaifons 
rendaient l'air mal-foin; & l'on obferva 
fans peine que le défaut de culture influait 
fur les diverfes productions de ces pays-là. 
En effet, le principe de vie y paraît moins 
a&if & moins vigoureux que dans l'ancien 
continent. On n'y trouve pas un auffi grand 
nombre d'éfpeces d'animaux, encore font-
ils plus faibles & plus petits. Ceux qu'on 
tçanfporte de l'Europe, y dégénèrent > mais 
le» mêmes caufes favorifent la propagation 
& la multiplication des reptiles & des in-
fedkes, qui y parviennent quelquefois à une 
grofleur monftrueufe. On peut dire .cepen
dant qu'en général le fol de l'Amérique eft 
auffi riche & auffi fertile que celui d'aucune 
autre région du monde. Une chofe man~ 
quait eflentiellement aux naturels du pays % 
jàs n'avaient point d'animaux domeftiques, 
dont les Européens favent tirer tant d'avan
tages , pour la confommation des végétaux 
& la culture des terres. 

Mais comment l'Amérique a-t-elle été 
peuplée , par quelle route les hommes ont* 
ils paffé d'un continent dans l'autre, & par 
quel endroit eft-il probable que la commu
nication a été ouverte ? Quoique ces que£ 
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tfons parailTent d'abord n'être que de pure 
turiofité, notre auteur s'ett attaché à les 
traiter avec une fagacité & une exadlitude 
fmgulieres, d'autant plus que divers favans 
ont imaeiné à ce fujet des fyftèmes fou-
vent deltitués de toute vraifemblance. Il 
elt certain d'abord que les naturels du pays, 
qui s'occupent auffi peu du pafle que de 
l'avenir, ignorent absolument leur origine. 
Quelques gens de lettres ont prétendu que 
les Américains n'ont pas eu un premier père 
commun avec les autres hommes 5 d'autres 
ont prétendu que les habitans du nouveau 
monde descendent de quelqu'une des na
tions policées de l'Europe, telle que les Phé
niciens, les Carthaginois, &c. Mais ces 
opinions, qui ne font fondées que fur quel
que reffemblance dans certaines coutumes 
civiles ou religieufes, ne préfentent rien de 
folide, ni de fatisfaifant. On doit, fuivant 
M. Robertfon, pofcr d'abord pour prin
cipe, que l'Amérique n'a été peuplée par 
aucune nation de l'Europe civiliiée à un 
eertain point ; autrement celle-ci n'aurait 
pas manqué, dty faire pafler les arts de pre* 
miere néceflîté qui devaient lui' être com 
nus, &ils s'y feraient confervés. De plus» 
fi fii population tirait fon origine de queU 
que conttée méridionale de l'ancien conti
nent, on n'aurait pas-manqué, comme let 

£ i j 
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EJpagnols l'ont fait depuis lors, d'y cort̂  
duire les différentes efpeces d'animaux do* 
meitiques dont l'utilité était reconnue, & 
on les y aurait trouvées. En confidérant les 
animaux fauvages de l'Amérique , tels que 
l'ours, le renard, l'élan, on reconaît fins 
peine que ce font les mêmes qui habitent 
les forêts des parties feptentrionales de l'Eu
rope & de l'Afie, & l'on pourrait donc en 
conclure déjà que ces deux continens le 
rapprochent beaucoup l'un de l'autre du 
côté du nord; mais ce qui n'était d'abord 
que fimple probabilité, fe trouve pleine
ment confirmé par les nouvelles découver
tes des Rufles. On fiit qu'après avoir tenté 
inutilement, à caufe des glaces, de doubler 
le cap au nord-eft de l'Afie, on a effayé 
d'équiper des vaifleaux dans le Kam-
tfchatka, pour aller chercher le nouveau 
monde par un endroit où l'on n'avait jamais 
été ; & qu'après avoir efluyé bien des dan
gers, on a découvert non-feulement plu
sieurs isles répandues dans le détroit qui 
lepare les deux hémifpheres & que l'on nom
me aujourd'hui l'arqhipel du Nord, mais 
de plus une partie du continent lui-même, 
ou les Rulfes rencontrèrent des habitans 
qui leur préfenterent le calumet de paix; 
lymbole d'amitié commun chez, tous les 

Iieuples de l'Amérique feptentrionale. Amfi 
a communication entre les deux continens 
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far le nord, a acquis aujourd'hui un degré 
d'évidence fupérieur à toute conteltation ; 
quelques tribus de Tartares vagabons au
ront pafle fucceflïvement dans les isles qui 
forment cet archipel, & de là dans le con
tinent, dont ils auront commencé la popu
lation. Elle eft beaucoup moins extraordi
naire fans doute que celle des isles des 
Larrons, qui, placées à une fi grande dit 
tance de PAfie, n'ont pas laifle que d'en 
recevoir leurs premiers habitans. Le grand 
nombre de volcans que l'on trouve dans 
le Kamtfchatka & dans les isles voifines, 
eft encore très - remarquable. On ferait 
fondé à conje&urer de là que cette partie de 
la terre ayant effuyé plufieurs fecouffes de 
tremblemens de terre, l'ifthme qui joignait 
l'Afie à l'Amérique, s'eft détaché & a formé 
l'archipel dont on a parlé. Une rencontre 
finguliere que nous ne devons pas omettre, 
c'eft que tandis que les Rufles tentaient de 
faire des découvertes au nord-oueft de 
l'Amérique, les Efpagnols établis dans la 
Californie travaillèrent de leur coté à dé
couvrir les terres fituées au nord de cette 
prefqu'isle. Ils ont fait plufieurs voyages dans 
cette vue ; mais on n'en a pas encore publié 
les journaux, qui ne pourront être que très-
inteteflans. 

Ce.n'eft pas cependant aux feuls Tartaçes 
B iij 
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Afîatiques que notre auteur attribue la po
pulation de l'Amérique. Des découvertes 
récentes prouvent- que l'on peut aifément 
y pafler par le nord-oueft de l'Europe & du 

• Groenland en particulier, qui, au rapport des 
millionnaires moraves, n'en eit féparé que 
par un petit détroit, & que même leur jonc
tion le fait au fond de la baie, où il aboutit. 
En effet, les Efquimaux reffemblent aux 
Groenlandois par l'afpedt, l'habillement, la 
façon de vivre; & ces deux peuples par
lent la même langue, ce qui parait décifif. 
On ne peut donc méconnaître la véritable 
origine des premiers, qui forment une ef-
pece d'hommes diftinde à divers égards. 
Car pour tous les autres habitans de l'Amé
rique , ils fe reffemblent fî fort, malgré les 
nuances que peuvent y apporter le climat 
& le degré de civilifation, qu'on eft au-
torifé à leur attribuer une même origine 
& à la chercher dans le pays des Tartares 
Septentrionaux. Ici fepréfenterait cependant 
une obje&ion qui parait d'abord difficile 
à détruire. Plusieurs voyageurs aflurent que 
Pextrêmité méridionale de l'Amérique eft 
habitée par les Patagons, efpece de géans, 
ou dont la taille tout au moins excède celle 
des hommes ordinaires; ce qui eft non-
feulement contraire aux loix générales de 
U nature, dont toutes les productions dans 
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les climsts froids tels que celui dont il eft 
queftion fe dittinguent par leur petitcfle, 
mais qui de plus perfuaderait aifément que 
ce peuple-là doit avoir une origine très-dif
férente d; celle des autres. Mais M. Robert-
fon confBérant la diverfité, la contradic
tion mène qui régnent dans les relations 
publiées iir cefujet, & de plus les circonk 
tances fouleufes dont quelques-unes font 
accompajnées, croit, & avec raifon, que 
Pexifteno de cette race gigantefque eft un 
de ces ponts de Phiftoire naturelle, fur lef. 
quels on ont fulpendre fon jugement, jus
qu'à ce qi'on fâche, à n'en point douter, 
fi l'on doit admettre un fait contraire à ce 
que la raifm & l'expérience nous appren
nent de la Nature de l'homme dans toutes 
les diverfes circonftances où on l'a ob-
fervée. 

Après avor recherché Porigine des peu
ples du nouveau monde, notre auteur pafft 
a l'examen de fcur caraélere, die leurs mœurs 
& de tout ce nui peut en donnet une con-
naiflance auflî :xa<fle qu'il feft pofflble. Cette 
partie de fon tavail a été traitée avec le plus 
grand foin. On voit, par les îiotnbreufes 
notes qui en accompagnent le texte, qu'il 
a puifé deslumieres dans les meilleures four-
ces , dont plufieuts même étaient peu con
nues, & qu'il a fu les apprécier. Nous 

B iv 
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croyons qu'il n'exifte nulle part aileurs mi 
tableau plus complet ni plus méthcdique de 
ce qui peut nous intérefler parmi leshabitans 
du nouveau monde. M. Robertfona cru de
voir le terminer par une récapitulaion abré
gée de tous les détails dans lefqisls il effc 
entré à leur fujet, qui fervira. à fier le ju
gement que l'on doit porter en gnéral d« 
leurs qualités intellectuelles &moales, par 
comparaifon avec celles des peupla policés. 
On comprend aifément que leur inclligence, 
uniquement occupée d'un petit nombre de 
befoins préfens, ne peut être quetrès-bor-
née. Cependant comme la guerre <5 la chafle, 
qui font leurs principales affaire, les met
tent fouvent dans des fituations iifficiles & 
périlleufes, ils en acquièrent ine fagacité 
qui étonne chez de tels peuple. On vante 
ïa-fagefle qui préfide aux délibérations des 
vieillards, & l'éloquence qui bille dans les 
difcours de leurs chefs ; mais -eja provient 
bien moins de la profondeur ie leurs fyftè-
mes, que du caraclere lent &phlegmatique 
qui domine chez eux : auffi le mefures qu'ils 
prennent font-elles plutôt jiefées par la 
paiîîon qui les anime dans le moment, que 
par les règles d'une fage prévoyance. Le 
fehtiment n'eft pas moins taibte & limité 
chez le fauvage que l'intelligence. Comme 
il rapporte tout à lui-même, il s'unbarrailè 
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fortpea de plaire ou de déplaire aux autres. 
De là les caprices, fon impatience lorfqu'ou 
veut le contraindre, fon infenfibilité pour 
tous fes femblables, fa dureté même qui 
lui fait refufer aux autres le plus léger office, 
& qui va au point que dans certaines tribus, 
dès que quelqu'un tombç malade, chacun 
l'abandonne, de peur de la contagion. De 
plus, ce même îauvage, uniquement oc
cupé de fes affaires, eit un animai férieux, 
taciturne, mélancolique. S'il n'eft point forcé 
d'agir pour ia propre confervation, on le 
verra refter un jour entier dans la même 
pofture, fans proférer une feule parole. Il 
ne devient gai & fociable que dans quel
que jour de fète où il fe fera enivré. Cepen
dant la rufe & l'artifice entrent eflentielle-
ment dans fon cara&ere, à caufe du genre 
de viequi lui rend l'un & l'autre nécefFaires. 
La diffimulation la plus profonde lui devient 
familière dans les circoiiftances qui l'exigent. 
Un grand nombre d'Indiens du Pérou em
ployèrent trente ans à tracer le plan d'une 
révoltç contre leur vice-roi, fans que rien 
en tranfpirât dans un auflî long intervalle.̂  

Tels font les défauts & les vices attachés 
à la vie que mené un fauvage; mais on 
trouve auffi chez lui les traces de quelques 
vertus. Son goût décidé pour Pindcpen* 
dance & le fentiment de fa liberté, donnent 
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à fbn amc un degré d'élévation qui le met 
\n état d'agir en certaines occafions avec 
une fermeté, une confiance & une dignité 
qui étonnent. Familiarifé avec le danger, 
le courage devient chez lui une vertu ha
bituelle, il aime à l'exercer pour l'avantage 
& la gloire de la tribu dont il eft membre, 
& fouffre même avec une patience incroya
ble les plus affreux tourmens, parce qu'une 
plainte, un fbupir, la déshonorerait. En
fin , dit M. Robertfon, l'Américain eft con
tent de fon état > loin d'envier le fort des 
nations civihfées, il fe croit un modèle d'ex
cellence & le plus heureux de tous les êtres. 
Maître de fcs adions, il regarde comme 
une lâcheté inconcevable, la foumiflion de 
la volonté d'un homme à celle d'un autre 
homme. Exempt de tous foucis, il voit 
avec étonnement les foins que fe donnent 
les Européens, pour fournir à des befoins 
ou prévenir des maux à venir. On obfervô 
en toute rencontre l'idée de prééminence 
qu'il s'attribue fur les autres nations. Les 
Iroquois fe qualifient les premiers des fcow-
mes. Le mot caraïbe fignifie le peuple bel-
tiqueux. Ils appellent les Espagnols un peu
ple de néant, une race maudite. Quoique 
furpris d*abord de leurs arts & de leur puit 
fance, ils ne tardèrent pas à méprifer des 
gens dont la façon de vivre reflemblait fi 
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peu à la leur. Ils les regardèrent comme 
l'écume de la mer, comme des gens qui 
n'avaient ni pères, ni mcrcs; ils s'imagi
nèrent que n'ayant point rie pays en propre, 
ils étaient contraints d'erre! fur l'océan,pour 
envahir celui d'autrui, & fe procurer des 
choies néceiîaires à la vie, dont ils man
quaient absolument. Il clt bien difficile d'en
gager un fiuvagc aufîi content de fon état, 
à abandonner fes coutumes pour adopter 
celles des nations civihlces. On a beau 
l'éclairer, lui fairê  goûter des plaifirs,l'ho
norer par des diftindtions ; il languit fous 
la contrainte des loix & des formalités M I 
faifit la première occafion de s'en délivrer, 
&'retourne avec tranfport dans la forêt, 
dans le défert, où il peut jouir de fà liberté 
toute entière. 

( La fuite au Journal prochain. ) 

IL Mémoires de la fociété établie à Genève, 
four P encouragement des arts & de V agri
culture* Genève 91778, brochure de quatre-
vingt-huit pages in-4*. avec deux planches. 
LA fociété, en publiant cette première 

partie de fes mémoires, donne d'abord un 
précis de fon origine, de fon but & de fon 
régime. Nous avons rendu compte ci-de
vant de ces divers objet*. Nous opferverons 
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feulement qu'entre les manufactures établies 
à Genève, celle d'horlogerie tient le pre
mier rang, & que c'eft là un des principaux 
objets de la fociété. Elle a fait établir une 
école de deflîn d'après nature; on vient 
d'ouvrir un cours de chymie appliqué aux 
arts, & l'on ne tardera pas à commencer 
des leçons de méchanique particulièrement 
adaptées à l'horlogerie. 

Lê premier mémoire publié par la fociété > 
c'eft un mémoire fur la trempe de l'acier, 
par M. Perret, maitre coutelier à Paris, 
qui a remporté le prix propofé en 1776. 
Pour traiter la queftion foumife à l'examen 
des gens de l'art, M. Perret recherche d'abord 
quelles font les différentes efpeces d'acier. 
Malgré l'extrême diverfité obfervée entre 
les aciers qui circulent dans le commerce, 
il n'y en a généralement que de deux fortes, 
l'acier naturel, qui fe fait dans le creufet 
par une efpece de fufion , & l'acier fa&ice, 
lorfqu'on change le fer en acier par une 
forte de cémentation. Parmi les aciers qu'on 
vend aux artiftes, celui de Damas en Syrie 
fèmble devoir tenir le premier rang; mais 
il eft impoffible de le diftinguer par l'inf-
pe&ion feule d'un barreau forgé. Vacier 
fondu d'Angleterre eft le plus bel acier qu'il 
y ait dans le commerce. Les Anglais en 
ont fi biea gardé le fecret, qu'il eft ca-j 
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fcofe incertain s'il eft naturel ou cémenté. 
D'après fes obfervations, M. Perret croit 
qu'il eft fondu* La livre coûte 28 à 90 fols. 
Varier poule m bourfoujflé eft cémenté. Il 
fe fabrique à Newcastle, & fe vend 12 fols. 
Avant qu'on eût les aciers d'Angleterre 5 ceux 
d'Allemagne & de Suéde tenaient le premier 
rang. Le grain en eft blanc autour des fur-
faces , tandis qu'il eft bleu, violet ou pourpre 
vers le centre du barreau, ce qui lui à 
fait donner le nom $ acier à la rofe. Le 
meilleur acier à la rofë fe tire de Feder-
berg en Styrie. L'acier qu'on appelle étoffe 
de Pont, eft marqué de fept étoiles dans un 
cercle, & porte le nom de Franfen. Il en 
eft un autre marqué d'une ancre > la livre 
du premier fe vend 11 à 12 fols : le fécond 
coûte un fol de plus ; mais il eft forgé avec 
un plus grand foin. L'acier d'Hongrie eft 
marqué d'une feuille de chêne, & fe vend 
iz fols. Les aciers du Piémont & ceux de 
France, de Rives, du Dauphiné , de la 
Bourgogne & du pays de Foix, n'ont pas 
atteint le degré de perfe&ion dont ils font 
fufceptibles. Les tentatives faites dans cette 
vue par M. de Buffon & par M. le duc de 
Charoft, n'ont pas encore été couronnées 
du fuccès. L'acier de Nevers n'eft pas fans 
défaut; mais il a d'excellentes qualités; il 
eft marqué d'une N flturdelifée, & porte le 
nom de NéroUville. 
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Apres ce détail, M. Perret examine leff* 
fignes de la bonté des divers aciers. L'acier 
de Damas eft très-rare en Europe ; les Turcs 
ne biffent fortir cet acier que lorfqu'il eft 
fabriqué. En général, il n'a pas la même 
dureté dans toir; les points de fa furface* 
on voit même fur les tranchans une mul
titude de veines de fer qui ferpentent. On 
eft parvenu en France à l'imiter ; & M. Perret 
indique les procédés qu'on fuit, & que nous 
ne pouvons pas rapporter en détail. On ne 
faurait décider par la feule infpeélion, (i 
un barreau d'acier a le grain fin, fi b ma
tière eft homogène. Il faut le foumettre à » 
l'épreuve du feu, à la percuffion du mar
teau , à la trempe, à la meule, au poli & 
à la lime. Le feu indique ,1e degré de cha
leur que l'acier peut fupporter pour être 
foudé : le marteau enfeigne fi l'acier eft dur, 
s'il a du corps, s'il peutfe marteler à chaud 
& à froid, & jufqu'à quel point il fupportera 
la percuffion fans fe gercer ni caflerj la 
trempe apprend le degré de chaleur qu'il 
doit éprouver pour fe durcir, elle dévoile la 
finefle du grain, elle découvre les veines de 
fer qui s'y trouvent, & montre fi l'acier eft 
homogène. La meule & le poli, en dépouil
lant les furfaces, mettent au jour bnetteté 
de la matière, & font voir des veines de 
fer, des faleU'S, des fibres longitudinales &^ 
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ferpentantes, des filandres & des cen-
drures} enfin la lime décide fi l'acier elt 
également dur par-tout. On peut voir dans 
le mémoire la manière d'exécuter tous ces 
procédés que l'auteur applique à4'examen 
des diverfes fortes d'acier. Il réfulte de fes 
obfervations, que les aciers cémentés font 
préférables aux aciers naturels pour les 
pièces d'horlogerie, parce que les aciers 
naturels font femés de veines & de fibres 
ferrugineufes, qui doivent rendre fort iné
gale la dureté des pièces frottantes qu'on en 
fait. Cette inégalité annonce un acier ferru
gineux & peu homogène. 

L'acier bien choifi éprouve plufieurs opé
rations, dans lefquelles il doit jètre traite 
convenablement, pour qu'il confèrve fes 
bonnes qualités, & qu'il foit propre à une 
bonne trempe. Le feu agit fur l'acier par l'im-
preffion immédiate des charbons embraies 
qui le touchent. Un feu lent, qui n'eit pas 
attife aflez vivement par le foufflet, pour 
réduire- en fufion les furfaces de l'acier, 
rougit l'acier & le calcine. Les furfeces font 
d'abord rouges ou blanches, le métal fe dé-
compofe, il perd fon phlogiftique, & il 
tombe en écailles à la moindre fecoufle y 
quelquefois ce défaut vient du charbon > qui 
eft d'une qualité pierreufe, le mâchefer 
amoncelé dans la thuyere > & obftruant les 
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foufflets, occafianne auflî du dommage 
Quand l'acier eft chauffé au point qu'il fue, 
les furfaces éprouvent une elpece de fufions 
& fi elles fe refroidirent fans avoir été mar
telées, elles refteront parfemées de petits 
trous, comme une éponge. En foudantdeux 
lames d'acier, les fcoriesqui pourraient s'at
tacher au métal, empêchent les deux lames 
de s'unir; ce qui forme ce qu'on appelle un 
loup y ou un moine. Pour détruire ce loup, 
11 faut le percer avec un poinçon, de ma
nière qu'une lame ièulement foit percée: 
cette ouverture donne iflue à la fcorie. On 
connaît que l'acier eft furchauffé, lorfqu'aprètf 
s'être refroidi on voit lès furfaces femées 
de crevajies tranfverfales. Si elles font à 
j)eine vifibles, le mal peutfe réparera coups1 

de marteau; mais l'acier fera brûlé & perdu ; 
fi on lé trouve mol, s'ouvrant fous le mar
teau, & laiifant échapper une flamme vio
lette & pourpre , qui répand une odeur 
fulfureufe. M. Perret examine en détail 
les diverfes efpeces d'acier connues, pour 
indiquer la meilleure manière de les trai
ter; & il réfulte de ce qu'il dit, 'que pour 
conduire l'acier jufqu'au moment de la 
trempe, il faut i ° . éviter foigneufement 
de furchauffer l'acier en le paffant au feu; 
a° . ne lui donner des chaudes fuantes que 
le moins qu'il fera poffible; j ° . ne le battre 
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à froid que pour le rétablir, s'il arrivait 
qu'il eût été furchauffé, 40. employer les 
aciers naturels pour les tranchans, & l'acier 
fadlice pour les pièces frottantes ; f 9. s'abfte-
nir de recuire l'acier dans des cémens pro
pres à l'amollir 5 6°* enfin obferver que l'a
cier battu à froid calTe plus aifément à la 
trempe. 

La trempe confîfte à faire rougir l'acier , 
jufqu'à ce qu'il prenne la couleur qui lui 
convient, à le plonger alors dans de l'eau 
claire & fraîche, à l'y promener lentement, 
jufqu'à ce qu'il foit bien refroidi. L'acier 
devient ainfi fec & fragile 5 mais on diminue 
ces défauts par le recuit* on l'expofe fur 
la braife allumée, & on le fait chauffer, 
jufqu'à ce qu'il ait acquis la couleur conve
nable à l'ouvrage auquel il eft deftiné. Si 
l'on veut donner à l'acier une trempe plus 
dure, on le renferme dans des cémens ap
propriés, & c'eft ce qu'on appelle la trempe 
en paquet. M. Perret compofe fbn cément 
de parties égales de fuie, la meilleure eft 
celle des cheminées de cuifines, de charbon, 
principalement de celui de chêne ou de 
hêtre, & enfin de rognures de peaux balayées 
dans les boutiques de cordonniers, réduites 
en charbon à l'air ouvert, étouffées enfuite 
& pulvérifées. 

Une pièce d'acier fe cambre à la trempe 
C 
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lorfqu'elle change fa figure plate pour faire uri 
arc plus ou moins grand, Cet effet provient 
iQ. de l'irrégularité de la percuflion dans 
toute rétendue de la pièce 5 z°. de ce qu'on n'a 
pas toujours confervé la pièce droite en la 
forgeant.,M. Permet indique dans une ad-
dition à fon mémoire, les moyens d'éviter 
ce défaut & de le réparer. 
. La féconde, pièce de ce recueil a été 

couronnée par la fociété des arts, fur 
les caufes de F infériorité des récoltes en 
grain dans le territoire de Genève* £•? des 
moyens d'y remédier. Cette differtation dé 
M. J. L. Dupuis, notaire & châtelain de 
Meyrens , au pays de Gex, renferme des vues 
utiles , que nous ne développerons pas ici. 

Dans le troifieme mémoire de cette col
lection, M. François Arlaud, citoyen de 
Genève & membre de la fociété, propofè 
un outil aux engrenages pour la roue de 
champ avec le pignon de la roue de ren
contre. M. Arlaud, très-habile dans la 
théorie de fon art, croit que comme il y 
a différentes formes de pignons > en raifon 
desquelles l'engrenage de la roue qui doit le 
conduire, fera plus ou moins pénétrant, il 
faut choifir entre ces formes celle qui ré
duit le diamètre apparent du pignon à la 
moindre quantité, & l'approche le plus du 
rayon primitif* D'après ce principe", il pro-
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pofe une aile dont le bout ne foit pas ter-
miné en pointe, mais arrondi en demi-boule, 
& dont la grofleur réponde au diamètre de 
la roue, en raifon des révolutions qu'il 
lait autour d'elle. Selon cette forme, l'en
grenage emploiera les | ou le demi rayon 
du pignon, fi le pignon eft de 6 dents t 
& l e s h I > ïo> h. > d e f o n rayon, s'il eft 
de 7, 8 , 10 ou ia. L'outil imaginé par 
M. Arlaud, a parfaitement répondu à Fat-
tente de l'inventeur j mais la différence qui 
fe trouve dans la pofition des roues, ne 
permet pas qu'on puifle s'en fervir pour 
tous les engrenages" : auflî celui dont on 
donne ici le détail, eft réfervé à l'engre
nage de la roue de champ avec le pignon 
de la roue de rencontre. Les deux figures 
jointes à ce mémoire, donnent une idée 
nette de la pièce. Sur le rapport des corn-
miflaires nommés pour l'examen de cet ou
til , la fociété a jugé à propos de gratifier 
l'inventeur d'une médaille d'argent ^Tcoin 
de la fociété. 

Le dernier mémoire eft celui de M. Tin-
gry, fur les moyens depréferver les doreurs 
en pièces de montres* des pernicieux effets du 
mercure réduit en vapeurs. Comme cette 
pièce a été inférée en entier dans notre 
Journal de décembre dernier, nous y ren* 
voyons nosle&eurs. ^ 
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III. Reiherches fur Vindigénat helvétique 
• de la fouveraineté de Neuchatel ^ Val* 

Ictngrn , receuillies & publiées par M. Je* 
rame Boive , do&eur es loix, chancelier 
de S.'M: &c. A Neuchatel, de îimprï-
nterie de la Société Typographique, i vol, 
in+%\ 1778. 
Nous nous contentons d'annoncer cet 

intérefiàttt ouvrage que nous nous empret 
ferons de faire connaître à nos ledeurs. 
IV. Eloge & penfées de Pafcal. Nouvelle 

édition commctitée, corrigée & augmen
tée, par M* de ***. Genève fous Paris* 

r 1 vol. in-$*. 1778. 
V. Fragment fur 1er colonies en général &? 

Jur celles des Anglais en particulier 9 tra
duit de Panglais. Laufanne, chez la fo+ 
ciété typographique y 1778, in-ZQ. 
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SECONDE PARTIE. 
NOUVELLES LITTÉRAIRES 

DE VEVROPE. 

L Hieronimi Spanzotti Taurinenfis jurifcon-
fultorum collegio adfcripti, de reipublicét 
utilitate ac commodis dijfertationes , &c. 
C'eft-à-dire, Dijfertations fur l'utilité g£ 
les avantages du gouvernement républi
cain. Par M. Jérbmt Spanzotti, du col
lège des jurifconfultes de Turin. A Turin, 
1777, ivol.gr. i/z-8°. 

I ^ E S diflertations latines, au nombre de 
huit 9 font profondément penfées, & di
gnes à tous égards du favant jurifconfulte 
qui les a publiées. Si les éloges donnés dans 
ce volume au gouvernement républicain, 
euifent été écrits à Gênes, à Venife, à Am£ 
terdam, nous n'en ferions pas étonnés > mais 
c'eft dans un pays fournis au gouvernement 
monarchique, qu'on pçéfere hautement les 
avantages de la conftitution républicaine. 
Nous avouons de bonne foi que cette ma
nière franche & libre de s'exprimer, nous 
a pénétrés d'eftime pour M. Spanzotti. Cette 
manière de parier & d'écrire, devrait fans 

http://ivol.gr
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doute être le droit le plus facré, le plus 
inviolable des hommes qui aiment à pen-
fer & raifonner j mais on le voit profcrit 
prefqu'en tous lieux ; & puifqu'on en 
"ouit à Turin, c'eft la plus forte preuve de 
a philofophie du fouverain qui règne fur 

ce pays, & de la douceur éclairée de fes 
loix. Ce bon monarque eft fans doute per-
fuadé que ce n'eft que fous les defpotes 
opprefTeurs & tyrans que les peuples abattus 
par la terreur gardent forcément le filence. 
Il faut croire que ce roi philofophe eft bien 
perluadé que jamais le repos public n'a été 
troublé par les écrits des auteurs vraiment 
inftruits & librement penfeurs ; & en effet, 
ce n'eft point par des ouvrages favans, & 
qui par cela même ont peu de le&eurs ,que 
les féditions font fomentées : c'eft plutôt, 
& toujours, par la licence, les intrigues, 
l'ambition des grands, ou par le méconten
tement des fujets fatigués de gémir fous les 
pieds d'un maître dur & barbare. 

Invité par la douceur du gouvernement 
où il vit, M. Spanfcotti donne dans fa pre
mière diflertation les véritables notions de 
l'origine, de la caufe & du but de la répu
blique , de la fubordination néceflaire dans 
un tel état, du fuprème pouvoir des ma-
gftrats , & de TobéiflTance qui leur eft due. 

fait, avec raifon, confîfter Teffence & la 
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félicité d'une fociété civile dans la bonne 
intelligence qui unit tous les individus qui 
la coxnpofent > & Fauteur prouve que la fu-
bordinatioji eft le principe fur de cette bonne 
intelligence & de cette harmonie. Il femble, 
dit-il, que Dieu lui-même infpire le defir 
de cette obeiflance, fur laquelle eft fondée 
toute fouveraineté. Un théologien fe ferait 
exprimé autrement; il eût dit que Dieu 
lui-même ordonne l'obéiflance paflive aux 
fujets d'un maître, quel qu'il foit : mais 
M. Spanzotti n'a pas l'honneur d'être théo
logien ; il a la modeftie de ne pas ofer fonder 
les volontés de Dieu : auffi ne décide-1-il 
pas ; il dit que le defir de l'obéiflance femble 
infpiré de Dieu ; mais il fe garde bien d'affir
mer , comme tant d'autres, que l'obéiflance 
aveugle & purement paffive eft d'inftitution 
divine. 
- La juftice & la religion forment le fujet 
de la deuxième diflertation; car il eft très-
certain qu'où il n'y a point de juftice, il 
ne peut point y avoir de fociété. L'auteur 
définit la juftice comme la définit Cicéron, 
dont l'opinion a été adoptée par tant d'au
tres. Quant à la religion, plufieurs écrivains 
ont foutenu que, fans elle, une fociété pou
vait fe foutenir. M. Spanzotti réfute viélo-
rieufement cette propofition, & il prouve 
qu'exclure toute religion, même la naturelle* 
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«'eft détruire du même coup la fociété. 
La troifîeme diflertation eft fur les loix; 

& il faut rendre cette juftice à l'auteur, qu'il 
* rapproché tout ce qui a été dit de mieux 
iiir ce fujet. 

M. Spanzotti s'occupe dans la diflertation 
Suivante, desrichefles,par lefquelles une ré-

Î
iubiique fe conferve. Il nous femble que 
es richefles font également néeeflaires à la 

confervation de tout autre gouvernement, 
& qu'il n'était pas biennéceflaire de s'étendre 
fur cette matière. Il eft vrai que Sparte, 
quoique pauvre, fleurit & même fe rendit 
redoutables mais il eft encore plus vrai qu'elle 
eut une vertu fublime & une valeur ex* 
trême, dont aucune autre nation n'a donné 
l'exemple depuis. Cependant, & la chute de 
Sparte le démontre, un courage héroïque 
& cette fublime vertu font tôt ou tard con
traints de céder à la force & au nombre de 
quelques nations voifines qui finiflent par 
opprimer ce gouvernement pauvre &• ver
tueux. Les Suifles, par exemple, ne font 
pas opulens; & fans l'intérêt général & par* 
ticulier, qui veut que toutes les puiflances 
de l'Europe reftent dans un parfait équili
bre, il eft probable que les Suifles feraient, 
dans un tems ou dans l'autre, aflujettis par 
l'une des riches nations voifines * fur-tout fi 
la (implicite des mœurs venait à s'altérer. Il 
eftjvrai.que depuis très Jong-tems la petite 
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république de San-Marino fe foutient. Mais 
quel conquérant aflèz fou voudrait faire les 
frais d'une guerre dont le fuccès ne lui vau
drait que la pofleffion d'une petite & ftérile 
montagne, peuplée d'un petit nombre d'ha-
bitans '< C'eft à l'égard de cet état que l'on 
peut dire , que fon impuiflance & fa pauvreté 
font les gages de fa fureté. 

Les cltofes de pur ornement, ne méritent 
pas l'attention des hommes qui penfent. 
Cette opinion eit jufte à quelques égards, 
& l'un des plus fàges monarques du nord, 
le Salomon couronné de Suéde , en fait main
tenant, pour la félicité publique, la plus 
heureufe application. Mais il faut bien fe 
garder d'étendre trop loin ce principe. Par 
exemple, comme le prouve M. Spanzotti, 
les fciences, les belles-lettres, les beaux-arts 
accroiflent la fplendeur & la gloire de la ré
publique, quoi qu'ait pu dire de contraire 
î'illuftre philofophe de Genève. Cette cin
quième diifertation nous a paru écrite avec 
autant dé force que de véritable éloquence. 

L'auteur parle dans la diifertation fui-
vante, des alliances , & il donne avec raifoa 
la préférence à celles qui ont l'humanité pour 
objet. « Qu'elles font honteufes & flétrtffan-
tes , dit-il, ces alliances fi fréquentes , qui ne 
font contrariées que pour conquérir les 
nations, & également deftru&ives du droit 
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des gens & des loix de la nature ! n 
La guerre, ce fléau que les hommes fen-

fîbles ne peuvent prononcer fans horreur, 
fournit à l'auteur le fujet de la feptierne dif-
fertations il n'y en a, il ne peut, dit-il, y 
en avoir qu'une de légitime ; c'eft celle que 
l'on entreprend pour repouffer un agreffeur 
injufte, un avide ufurpateur : toutes les 
autres font des crimes, des attentats contre 
l'humanité. Comparée aux1 fîx diflertations 
précédentes, celle-ci nous a paru faible , & 
moins vigoureufement écrite. 

Dans la dernière, M. S. parle des difcor-
des civiles, & des moyens de les prévenir. 
On fait que Craffus difait que non-feule-
raent les difcordes civiles font utiles, mais 
encore qu'elles font néceflaires dans une ré
publique : on fait auiîi que Cicéron réfuta 
viélorieufement cette opinion, dont Céfar 
démontra i'abfurdité. L'auteur penfe com
me Cicéron : il prouve que les difcordes 
civiles font le fléau d'une république, & que 
le meilleur moyen de les prévenir, eft de 
former par une bonne éducation, d'excel-
lens citoyens ; car ce font les bons patriotes 
qui maintiennent la tranquillité publique. 
Par-tout où l'éducation eft négligée ou vi-
cieufe, il n'eft guère poffible que l'état foit 
paifible & les habitans heureux, &c. Peu 
d'ouvrages nous ont caufé autant de fàtis-
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fadHon que ces huit diflertations : auflî 
n'avons - nous pu nous difpenfer de nous 
y arrêter plus long-te<ns que fur la plupart 
des productions de ce genre, dont nous 
rendons compte. Ceft un vrai prélent que 
Peftimable M. Spanzotti fait aux amis de 
rhumanité. Quant à fon ftyle, il nous a paru 
pur, mais un peu trop uniforme. D'ailleurs, 
Fauteur commence toutes fes diflertations 
par une citation ; & cette manière femble 
un peu pédantefque : mais à ces légers dé
fauts près, l'ouvrage eft excellent à tous 
égards. Il eft plein de chofes, de penfées 
utiles & de raiîbnnemens de la plus grande 
force. 

VI._ Lettres fur la littérature & la poêfie 
italienne, traduites de ritalien, par M. de 
P... A Florence, & fe trouve à Paris. 
1778-
L'AUTEUR original de ces lettres, feint 

que Virgile, Homère, & tous les autres 
grands poètes grecs & latins, obfédés par 
l'énorme quantité de poéteraux Italiens, 
qui defeendent journellement chez les morts, 
& comme étourdis de leur babil, de leurs 
vanteries^de leurs déclamations éternelles, 
fe font mis, pour les mieux juger, à ap
prendre leur langue: <̂ u'en étant facilement 
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venus à bout, ils ont d'abord lu enfemble 
les plus grands maîtres dont elle s'honore; 
qu'ils ont été auflî ravis des vraies beautés, 
que choqués des nombreux défauts qui s'y 
trouvent* & que Virgile dans le defleind'être 
utile à fes anciens compatriotes, prend le 
parti d'écrire aux académiciens des arcades 
de Rome, le réfultat des le&ures & des ré
flexions du fénat poétique. Ce quadre in
génieux donne à l'auteur la liberté d'appré
cier au jufte les écrivains de fon pays, & 
il profite de cette liberté en homme de goût 
& finis préjugés nationaux. « Je crois, fait-
il dire au poète romain, que Virgile peut 
après fa mort & dans des lieux inacceffi-
blés à l'envie, vous entretenir librement & 
fans danger. Le feul amour de la patrie & de 
la poéfie les infpire : il ne m'a pas quitté 
parmi les ombres : fi un mort ne vous dit 
pas la vérité, de qui pouvez-vous déformais 
efpérer de l'entendre? » Le Dante e\l, com
me on fait, l'objet- d'un culte prefque fu-
perftitieux chez les Italiens. Ils ont dû être 
fort fcandalifés de la manière dont Virgile 
leur en parle > & c'eft une confolation pour 
les étrangers qui ne peuvent partager cet 
enthoufîafme national, & qui font choqués 
de l'obfcurité, de la barbarie, du mauvais 
goût, des fiélions bifarres qui régnent dans 
cette divine comédie, qui n'eftni comique* 
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ni divine; c'eft, dis-je, une confolatiou 
pour eux de voir un Italien, un homme 
d'efprit & de goût prononcer par la bouche 
de Virgile un arrêt de profcription contre 
cette production monftrucufe. Ce n'ell pas 
que l'on n'y trouve des morceaux fublimes, 
fur-tout dans la première partie, SrVirgile 
fe plait à leur rendre juftice : l'épifode de 
Franqoife d'Arimino, celui du comte Ugo-
lin & quelques autres obtiennent de lui les 
éloges & le tribut d'admiration qu'ils rtié-
ritent. Mais il s'étend enfuite avec force 
fur toutes les abfurdités dont ce poëme four
mille. Il ne pardonne pas à l'auteur de l'avoir 
pris pour guide dans un voyage fi extrava
gant. « Avec lui, dit-il, devenu tout-à-coup 
profefleur de théologie catholique & apôtre 
de l'idolâtrie, mêlant enfemble les articles 
de la foi chrétienne, & les fables du paga-
nifme, la philofophie de Platon & celle des 
Arabes, je me trouvais infiniment plus fa-
vant que je ne le fus jamais, & beaucoup 
moins fage que je ne le fus quand je faifais 
des vers & que j'habitais votre monde. Je 
connaiflais dans notre enfer, Minos, l'Aché-
ron, Caron, le chien à trois têtes; mais je 
n'avais jamais vu qu'on leur aifociât les 
limbes, les faints-peres, qu'on mit à peu de 
diitance de ceux-ci, Horace, Ovide, Lu-
cain ; qu'on y trouvât un château où Camille 
& Penthefiiée demeuraflent avec Heftor & 
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Enée, Lucrèce, Julie, Mazia, Corniglia, 
Saladin foudan de Babylone, avec Brutus; 
enfin Diofcoride avec Orphée, Cicéron avec 
Euclides & avec tout ce monde les deux 
Arabes, Averroes & Avicenne : tout cela en 
Vérité était nouveau pour moi, & je ne fa-
vais plus où j'étais. Cerbère, qu'il appelle 
le grand .ver, & une grêle qui tourmente 
avec lui les gourmands, n'eft-ce pas là un 
fupplice tout-à-fait bien imaginé? Pluton 
qui commence un difcours par ces intel
ligibles mots : pape Ratan , pape Satan , 
Aleppe y & auquel je fais un compliment 
en Pappellant loup maudit, moi qui l'avais 
peint jadis fur le trône des enfers, & comme 
le fouverain des ombres. La glaèe, le feu t 
les vallées, les montagnes Jes grottes & les 
lacs, qui peut vous dire tout ce qu'il a mis 
dans fon enfer?.,.. Quoiîc'eft là un poème, 
un modèle, un ouvrage divin! un poëme 
tiflu de fermons, de dialogues, de queftions ! 
un poëme rempli de bévues, de carica
tures , & plus mauvais à mefure qu'on avance 
vers fa fin! quatorze mille vers fur de pa
reilles fadaifes ! qui peut les lire fans mourir ? 

Virgile, en rendant juftice aux beautés 
tranfcendantcs de Pétrarque, eft auflî févere 
pour fes défauts que pour ceux du Dante. 
Il pafle ainfi en revue tous les poètes, 6ç 
fes jugemens font toujours didlés par le bon 
goût, la faine critique, & la plus exadte 
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impartialité. La ledure de cet ouvrage fera 
fort agréable aux amateurs de la poéfie ita
lienne 5 ce que nous en avons cité fuffit 
pour donner une idée du flyle du traducteur > 
il eft en général, clair, pur, élégant, libre 
fur-tout, & ne fe reifentant en aucune ma
nière de la gène d'une tradudtion. Ces let
tres de Virgile font fuivies de celles d'un 
Anglais fur le même fujet, auffi traduites 
de l'italien. Le même efprit * le même goût 
femble les avoir didlées. On y trouve de 
plus le récit des guerres littéraires occafion-
néçs par les lettres de Virgile, & des con
jectures far leur auteur; enfin des réfle
xions très-fages fur les abus de la littérature 
en général, & de la littérature italienne en 
particulier. On ne peut que louer M. P.... 
d'avoirjoint enfemble ces deux productions 
intéreflantes. 

VIL Le tter s front Portugal, &c. C'eft-à-
dire, Lettres écrites de Portugal\fur l'état 
aBuel & précédent de ce royaume. A Lon
dres , chez Almon9 1777. 
L'ANONYME s'eft propofé de faire ici l'apo

logie & le panégyrique de M. le marquis de 
Pombal : il entre dans les plus grands détails 
pour prouver que, fi les Portugais voient 
fleurir chez eux Us arts, les manufactures, 
1* commerce, & £ leur patrie occupe un 
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certain rang dans le fyftème politique do 
l'Europe, c'eft à l'habileté de cet ancien mi-
niftre qu'ils en font redevables ; qu'il a 
prévenu la ruine du Portugal, en étouffant 
les querelles inteftines, & en détournant la 
guerre, fléau fouvent moins funefte que 
ces querelles 5 que fon génie & fa fermeté-
fauverent la vie & l'autorité de Jofeph I ; 
enfin, qu'il n'a eu ou n'a mérité d'avoir 
pour çnnemis, que des fanatiques, des e£ 
prits étroits, des âmes viles, en un mot, 
les ennemis de la patrie. Quoi qu'il en foit, 
il ne nous parait pas impolîîblc de trouver 
certains rapports entre Padminiftration de 
M. le marquis de Pombal, & celle du cardi
nal de Richelieu, qui, malgré tous fes dé
fauts , tous fes vices, fera toujours un très-
grand miniftre aux yeux du petit nombre 
de perfonnes capables de le bien apprécier.* 

VIII. Table alphabétique £5? raifonnée des 
matières contenues dans les volumes du re
cueil des Caufes célèbres, curietifes & in té* 
rejfantes, qui ont paru jufqrfà la fin de 
ITT6 inclujivement i précédée de la table 
des titres des caufes contenues dans les 
mêmes volumes, ln-12 de $o%pag. A Paris, 
chez Lacombe. 1777. 
CES deux tables, utiles & même nécet 

faires, font faites avec beaucoup de foin. 
TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 
P I E C E S F U G I T I V E S . 
I. EJfai de météréologie appliquée h Vagri

culture. Far M. F abbé Toaldo. Part. 2 > 
chap. 2 , §. f. Hijioire générale des quatre 
faifons de Vannée, ̂ e/ iwo/7 & des jours 3 
tt/i/e pour chaque pays. Exemple pour le 
pays de Fauteur. 

ijf.JLL feroit bien étonnant que, tandis 
qu on cherche avec avidité dans les hiftoires 
des voyageurs, quelle eft la conftitution & 
la marche des faifons, des vents, des pluies, 
&c.... qui ont lieu en Egypte, au Malabar, 
au Pérou, & dans d'autres régions éloignées, 
nous ne fuflîons rendre compte ni aux étran
gers, ni à notis-mêmes, de la conftitution 
générale d'un mois ou d'une faifon dans 
notre propre pays 5 cette connaiifance eft 
cependant d'une grande importance pour les 
travaux de l'agriculture, & pour beaucoup 
d'objets publics & particuliers. 

176. Les anciens avaient des calendriers, 
qu'on trouve dans les auteurs d'agriculture 
(voyez entr'autres Columelle, liv. 11 ) , où 
l'on marquoit 9 outre la defcription des étQi-
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les x. dont le lever & le coucher qu'on ap
pelle poétiques, dirigeoient les travaux fuc-
ceflîfs de la campagne, la difpofition des 

{'ours à la pluie, au vent, au tonnerre, au 
>eau, &c... t en un mot, des cara&eres 

généraux déduits d'une très-longue obfer-. 
vation. 

177. L*on verra, en effet, dans le calen
drier fuivant, que certain* jours ou cer
tains tems femblent avoir un caradtere mar
qué. Je ne dirai pa» qu'on doive attribuer 
cela à l'influence de quelques étoiles , ou 
amas d'étoiles ( telles que les Pléyades , les 
Hyades, Ar&urus, Orion, &c. . . . ) avec 
lesquelles le foleil mêlant fe$ rayons (ce 
qui arrive chaque année à peu près le même 
jour ) , caufe une certaine imprejîon dans 
rathmofphere : mais je penfe qu'il elt utile 
d'avoir obfcrvé , & les anciens eux-même$ 
ont reconnu la néccflïté de ces obfervations, 
auxquelles ils ont joint enfuite leurs hypo-
thefes fur les étoiles confidérées comme fï-
gnes, & peut-être comme caufes des mou-
vemens imprimés à l'athmofphere. 

178. Je vais expofer, avant tout, la mé
thode que j'ai employée pour dreflfer ce ca
lendrier. J'ai placé dans une grande table 
de douze pages, les douze mois de l'année % 
& dans chaque mois autant de colonnes qu'il 
y a de jours. J'ai noté enfuite d'année en 
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année la qttàtitâ&e .chaque jouf^arun fignfe 
repréfentatif. Ces fienes fbiit £5 quiiïgmflfe 
fèfëin ou Jbteilt P ±plQiiès $ îf9 huâges, ttms 
couvert j N 3 neigé $ Vh. variable, p\ v)ebt 
fenfiblet C caligo, brvuiiiard. Il y a tel joiit 
qui a déilx OU trois marqiies, par exeriiple* 
S, V,fiMl&i>enti C> P, V, brouillard, 
phdè ^ venu, &c. . . * Ayant ainfî marqdé 
tous les jours de ces cinquante dnnées, j'ai 
additionné fat ordre & à part tous les c*-
Tàâëtes àt chaque èolànne , avec lefquels 
j'afi formé le calendrier fuivant, dan* lequel 
je n'ai employé que quatre fïgnes s S9fértiHi 
P, pliiie, N* couvtrt* Va. variable; V% 
vent. 

17^. Ces nombres fîgnifidnt, par exeni-
fie, qlié te prerfiièr jailiiet9 darts ces ciè-
quaiitè années * à été treize fois férecn^ qua
torze fois pluvietfiç oit neigeux, di^-neuf 
fois colivért, &a . . . 8c aiilfi des autres. 
Si mon prédéceffèur eût fait des oBferva-
tions jylus détaillées , j'en aurais tiré cTab-
très particularités utiles. If eft très-intérêt 
fant, par exemple, pour les cultivateurs, 
de favoir combkn de fois il tombe dé h 
grêle dans une afntféë* &ën quels jours. Aififi 
Ton trouvera tes jôilfs pluvieux tête qtrtïs 
réfuiteut dd lWarVâtiôiî ; j'ai déduit léb 
autres caraâerés par lés rirconftanc<is , & 
par mes proptetf rfbfétfva&Bfctë faites députe 
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huit ans. Maintenant je ferai qud<3[ue$ ré
flexions générales. 

180. i°. Il femble qu'il y a certains jours 
difpofés au mauvais tems, d'autres au beau, 
O r , j'ai obfervé dans ces deux dernières 
années que, fi les jours qui ont un carac* 
tere orageux ne font pas tek cettfc année, 
du moins ils fie font pas beaux, & ils fouf-
ïrent quelqu'altération indépendante des 
points lunaires s & fi ceux qui font marqués 
comme beaux , deviennent pluvieux & 
orageux, ils ont, au moins, quelque in
tervalle de calme. a°. Si un jour même, ou 
vue certaine période de jours n'a pas les 
caractères indiqués, ces cara&eres fe pré
sentent dans les jours les plus proches & 
dans la période la plus voifine du tems 
donné > & Pline a bien averti à ce pro
pos ( L. 185 C. 26 ) 9 non ad die s utique 
prœjinitos expeciari tempejlatum vadimo* 
nia. 30. Lorfque ces tranfpofitions ont lieu, 
c'eft fur-tout à caufe des points lunaires 
qui n'ont pas des jours fixes pendant une 
période de dix-neuf an?. Dans le calendrier 
Julien, où les nouvelles lunes étoient mar
quées par le nombre d?or, on voit ça & là 
des jours vuides, dans lefquels les nouvelles 
lunes ne tombent jamais, & que l'on pour
rait fupqonner être les beaux jours de l'an-
liée. Mais les autres/owtt peuvent y tomber 5 
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& d'ailleurs, les changen&ens de tems n'ar
rivent pas au jour précis avec les point» 
lunaires. •'. :?.::.:.: ; 

181. Quoi qu'il en foit, le calendrier que 
je vais donner aura plufieurs avantages. 
i°. Il fervira à tracer l'hiftoire des météo
res & la fucceffion des faifons dans le pays 
pour lequel j'écris; d'où il fuit qu'il en fau
drait un femblable pour chaque, lieu, plus 
détaillé même, s'il étoit poffible, & fondé 
fur plufieurs fiecles d'obfervations. x?. Il 
fervira de guide pour les travaux de l'agri
culture; car perfonne ne fera affez impru
dent pour entreprendre, par exemple, une 
longue excavation dans les mois de. mai & 
d'oâobre, époques des. pluies jk des inon
dations, où de.faire fécher fon grain, dans 
des jours ordinairement É J H U , &c. &c. 
30. En joignant aux indications générale? 
de ce calendrier perpétuel, les^regles partiçiu 
lieres tirées des points lunaire* qui feront 
marqués dans l'almaiiach dont 'j'ai prppote 
la publication, annuelle, chacun Jpourra for
mer des cdnjecmres .raifonnàbjes relative
ment aux çirconltances où ^1 Jf® .trouvera 
placé, & aux opérations qu'itaiira-^Pi-vuei 

182. Il aurait été très-à-propos de donner 
la marche du thermomètre ou de la chaleur, 
jour par jour; on aurait par-là la tempéra
ture moyenne de l'air : mais -j'avoue que je 

D~iij~ 
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»;»!• ear:jtifipj>à.jwéfent, ni lé tems, ni Iô'-
«ouraje d'entreprendre un ttawail fi pénible. 
Je vais cependant expolèr la marche générale; 
daq.pfo'iièsj'ayaiit d'entrer, dans les détails 
particialiers, en domrçint les nombres moyens 
dos jours pkLviëj&;& de la quantité de pluie, 
mpiq par nwStisiiCette connaiiïâncs $ft la plus 
iraportants.de toutes' pour la campagne. Ei\ 
•caïqi Jataibtei •' i ij<ç 

jTable, de la pluiet, mois par mois. , 
H-

3fc 
toiv 

.fanvier. 
Février. 
Mars." 
Avril;. -
Mai: 
fuin."'! • 
Jliillëi 

SïftetabtttJ 
Octobre. » 
NovéttibrôJ 
Décembre. ' 
ï! rmon ->h f 
. - Q i M t e 
. ••ftqBfçm 

J J . V l U l O i ) . ) . 
Quantité \Komh:z 

.nîapèmm. f/m* 
pluvieux-

'%'• 26. 
?-"8o. 

ê 49-

^ 42-
". 

4 

<./f\\ 

i o . 
89v 

— — 
54 

f',"î J J 

8 
T. 
8 
9 

i t 
16 
8 

6o. 
gjy 

: ?'-?" 
fO. 
oo. 
oo. 
oo. 

Nombres 
compofés. 

'7:7f- ' 
6 7f. 

l o 06. 
l o oo . 
9: ôô. 

• • 

io5 78.. 

10 85. 
9 6f-

10 82. 
11 68. 
14 38. 
!? 4 * 
10 67 . 
10 4 f . 
9 8?. 

14 10. 
12 89-
11 f i . 

http://iraportants.de
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18$. L'on voit, par rapport à la mefure 
de la pluie, i°. que le mois le plus pluvieux 
flans ce pays eft celui d'o&obre, après le
quel on doit compter ainfi, juin, mai, avril, 
Septembre ; z°. que le mois le moins pluvieux 
çft celui de février ( en compeniànt même 
les deux jours qu'il a de moins), auquel 
fuccedent, fou* ce point de vue, janvier, 
mars, décembre. Mais, j°. le nombre dee 
jours pluvieux ne s'accorde ni avec la quan
tité annuelle de pluie, ni avec celle qui 
tombe mois par mois. Les mois de mai, 
odtobre & novembre, font ceux qui ont le 
plus grand nombre de jours pluvieux, fep-
tembre, août & février font ceux qui en 
ont le moins. 40. Si Ton ajoute la quantité 
de pluie avec le nombre des jours pluvieux, 
ce qu'il eft raifonnable de faire, on trouve 
que les mois les plus fecs font ceux de fé
vrier, de feptembre, & ceux qui en font 
Us plus proche^ ( oiftobre excepté ) s c'eft 
pourquoi l'on doit entreprendre alors de 
longs ouvrages, des chemins, des chaut 
fées, des excavations, &c-.. Les mois le-
plus pluvieux feront ceux de mai & d'oc
tobre. 

Je vais donner une idée de l'état de chas 
que mois. 

184. Janvier, c'eft le mois du froid, de 
la neige, des gelées9 de& brouillardsi la 

D iv 
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neige a lieu du 4 au ig , ou, fi Ton veut, 
jufqu'au 2f , avec moins de fréquence. Le 
19, il n'a jamais neigé dans cette période 
tic cinquante ans. Les pluies ne font pas fré
quentes , mais plutôt les vents, & fur-tout 
ceux du nord-eft. Si Ton excepte les quatre 
premiers jours, ce mois a de belles jour
nées s & celle du 29 eft une des plus belles 
de l'année. ' 

i8f. Février. Ce mois reffemble afTez au 
précédent : de la neige les premiers jours ; 
des froids âpres & des orages, fur- tout fi 
le mois de janvier a été humide & doux* 
Le 2 eft critique 5 car s'il eft beau, dit-on, 
nous fommes à la moitié de l'hiver; au 
contraire, s'il eft pluvieux, l'hiver paraît 
fini. D'ailleurs, il y a de très-beaux jours 
dans ce mois. 

i$6. Mars. Les quinze premiers jours 
font ordinairement affez beaux ; mais vers 
le 8, les vents commencent à fouffler, & 
font fouvent orageux, tantôt avec de la 
pluie • & de la neige, tantôt avec un tems 
ferein. On voit par la table', que les jours 
critiques pour les orages font les 12, 2J > 
2f > 29, dans lefquefefl y a eu des naufrages 

- • célèbres. C'eft le mois des vents. On com
mence à entendre le tonnerre. Nos payfàns 
obfeftrent avec foin de quel point de l'ho^ 
rifon vient le premier tems ( ce qu'ils ap« x 
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pellent tirer printems ) , & de quel côté il 
tourne; car ils croient que les orages de 
Pété fui vent d'ordinaire la même route , 
& ils en tirent des conjectures fur la cons
titution de l'année. Si les orages fuivent la 
même route , c'eft peut-être à caufe d'une 
iwprejfîou qui peut relier dans l'athmoC 
phere, ou d'une reproduction plus prompte 
de vapeurs de ce côté-là , ou bien d'une 
fource particulière de fluide éle&rique. Ainlî 
l'on obferve qu'en certaines années de fe-
chereflè, il y a cependant quelque canton 
fubmergé par les pluies. Avec la nouvelle 
& la pleine lune de mars, c'eft-à-dire, vers 
Péquinoxe, l'athmofphere prend un carac
tère marqué pour trois mois, ou même pour 
fix, c'eft-à-dire, une certaine difpofition à 
Phumidité ou à la féchereffe, au beau ou 
au mauvais tems. 

167. Avril. Dans ce mots, les vents con
tinuent , les jours fereins diminuent, & font 
remplacés par des jours variables & pluvieux. 
Il pleut fouvent dix fois par jour, Les 1 & 
2y (avec les 2, 7 ^ 16, 18, 27 , 29 mai* 
?» 4» 8, i4>2K 2t7 M^i 44,28 o&obre; 
2 , 6 , 7, 8 novembre ) font le$ jours les 
plus (ombres & les plus humides de toute 
l'année > mais on jouit cependant de la dou
ceur de la faifon; & fi les gelées blanches 
ne viennent point.troubler la campagner 
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tout eft' riant & végète à merveille. 
188. Mai, Ceft le mois qui a le moins 

de beaux jours, & le plus de pluvieux. Ceft 
dans ce mois qu'arrivent ordinairement les 
débordemens des rivières, à çaufe de la 
fonte des neiges fur les montagnes. On a 
fouvent auifi des orages, de la grêle. Les 
jours les plus critiques font les f, 12 x 17 ; 
les autres font variables plus fouvent que 
couverts ? en quoi ils différent de ceux de 
l'hiver, qui font plus fouvent couverts que 
variables. On doit craindre dans ce mois 
les brouillards , qui caufent la rouille, fur-
tout vers le 2 , le 12, le 22. 

J 89- Juin. Ce mois eft auflî pluvieux que 
le précédent, quoique vers le 12 la pluie 
ceflè ordinairement ; mais le tems refte va* 
%'table jufqu'à la S. Jean, où il fe met au 
beau jufqu'à la fin du mois. Vers le if , on 
a des jours prefqu'auffi chauds que ceux des 
mois de juillet & d'août. Le 10 & le 28 
paraiiTent être dangereux par les orages : 
les jours de brouillards font les 7, 14, 16 > 

190. Juillet, tes trois premiers jours font 
variables & pluvieux, & font baifler la cha
leur. Mais,à compter du 4, les beaux jours 
reviennent avec la chaleur; & ce font lea 
plus belles journées de toute l'année, avec 
1W petite interruption vers le j8> le 24 & 
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je 51 , qui eft fort remarquable à çaufe du 
mauvais tems qui a prcfqus toujours lieu 
ce jour-là. Les orages font moins frcquens 
qu'en juin; le 8, le 24, & for-tout, le 28, 
font les jours les plus critiques. Il furvient 
aufîi quelquefois des brouillards (mais peu 
denfes ) dangereux pour les raifins, vers 
le 10, le 12, le 17, le 26. 

J91. Aoûr. Les fept ptemiers jours font 
variables & pluvieux. Le 10 & le 16 font or
dinairement les plus chauds de l'année. Le 
17, le 18 & le 19 font douteux, mais le 
refte du mois eft beau ; les jours orageux 
ne font pas en grand nombre, tout au plus 
le 4 & le 17. Les brouillards font moins 
dangereux. 

192. Septembre. C'eft le plus beau mois, 
de l'année; ce n'eft pas qu'il ne foit quel
quefois troublé par la pluie & par les vents; 
mais le beau tems reprend bientôt le deifus. 
La chaleur eft douce, les matinées font dé-
licieufès à caufe de leur fraîcheur, les au
rores très-claires à caufe de la lumière zo
diacale , qui eft alors prefque perpendiculaire 
à l'horifo» 1 telles font les belles foirées, du 
mois de mars. Le 11 & le 12 font, comme 
le 9 & le 2.1 a,o,ût, les jours les mains plu
vieux de l'année. Du 10 au 16, & après 
l'équinoxe, il y. a quelques bourrafques, & 
les orages, de mer çornmencçnt* parce qus 
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la terre & Peau cortfervent leur chaleur, 
tandis que Pair devient plus froid à caufe de 
la longueur des nuits. Le tems conferve 
ordinairement la conftitution qu'il acquiert 
dans la lune de feptembre, tantôt pendant 

s trois , tantôt pendant fix mois. 
19?. Odtobre. Les deux premiers jours 

font aifez beaux; mais bientôt le mauvais 
tems arrive, &dure jafqu'à la fin du mois, 
excepté quelques jours. On a des pluies & 
des vents orageux, fur-tout le 22, le 2? & 
le 24 ; les brouillards font fréquens, fur-tout 
vers le 12, & ils gâtent les raifins. La grêle 
n'eftplus à craindre, & après le 18 on n'en
tend plus le tonnerre. 

194. Novembre. Ceft un mois très-plu* 
vieux, fur- tout du premier au ifs vers la 
fin, le tems cft plus beau. Les orages Se 
les brouillards font fréquens, &il commence 
à neiger vers le 20 ; à la fin du mois, on 
a quelquefois une femaine de beaux jours,, 
qu'on appelle le petit été de S. Martin. 

I9f. Décembre. Quoique l'hiver com
mence dans ce mois, & qu'il foit aflez plu
vieux, il a cependant plus de beaux jours 
que novembre, fur-tout, vers le 10, & après 
Noël : ce jour de Noël eft fort fu jet au vent ; 
mais il n'a jamais donné de neige dans les 
quarante-neuf années précédentes; elle n'eft 
fréquente que du 8 au 12 > du 17 au 24 > 
du 28 au 31. Les brouillards ont fouvenc 
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lieu dans ce mois 5 ils durenttoutle jour, & 
ils contribuent avec les frimats & les gelées 
à rendre le tems (ombre & l'efprit chagrin; 
en un. mot, c'ejl l'hiver. 

196. Je dervais donner Vbijloire des vents ; 
niais elle eft trop compliquée en général, 
& fur-tout dans les zones tempérées. D'ail
leurs nous n'avons ici ni les étéjies, ni les 
mouflons i ce qu'il y a de plus confiant, 
c'eft que les vents de fud & de fud-eft, 
venant de la mer, nous apportent des va-
peurs & la matière des pluies s & cependant, 
toutes les pluies & les neiges nous viennent 
par les vents du nord & du nord - eft, qui 
en automne & en hiver deviennent ora
geux 5 ce font les vents de fud réfléchis par 
les montagnes. En été, il s'élève tous les 
jours, vers le milieu de la matinée, un petit 
vent de fud-eft, qui eft un vent de faifon, 
& qui tourne vers le foir du côté de Poueft. 
Au mois de mars, ce font les vents fecs 
de nord-eft qui régnent. Le fud-oueft fouffle 
irrégulièrement, & laiileit qu'il trouve, ce 
qui eft pafle en proverbe. Les grêles & ies 
ouragans viennent ordinairement par un 
quart du vent de Poueft. 

§. 6* Récapitulation. 
Tel eft Pufage que j'ai fu faire des obfer-

vations météorologiques : dans une matière 
compliquée» obfcure & incertaine, telle que 
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Tétat du cieï & les viciflîtudes des météores j 
c'eft quelque choie, ce me ftmble, d'avoir 
donîré des conjectures qui, appuyées eii 
grande partie fur la théorie & fur l'analogie ; 
& déduites de l'obfervation éclairéed de
vraient palier pour probables; du moins né 
feront-elles pas regardées comme chiméri
ques, & comme mal déduites des principes -
jk)fés,-& pourront-elles fervir de Ggnaux 
& de points-d'jppui pour l'obfervation. D'au
tres phyfïciens plus habiles, plus heureux, 
ou mieux pourvus d'obfervarions, pourront 
perfectionner ces vues; j'aurai du moins ou
vert une voie à des recherches nouvelles $ 
j'aurai donné des faits & des réfultats, qliels 
qu'ils foient > qui ne s'étaient pas offerts dux 
recherches des phyfïciens : quant au Com
mun des hommes, puifqu'ils aiment l'efpc-
rance, la conjedbiré , la prédidtion , ils trou
veront cet objet rempli dans l'almanach que 
j'ai propofé. Maintenant, je crois devoir ré
capituler ce que j'ai dit, & le réduire en une 
feule vue, fous la forme ftaphorifmes météo* 
rologiques. 

Aphorifmes météorologiques. 
I. QuanjJ la lune fe trouve en conjonc^' 

tion i en oppofition , ou en quadrature avec 
le foleil, ou dans l'un de fes apfides, ou dans 
l'un des quatre points cardinaux du zodia-
que, il eit probable qu'elle produit une ^ 
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tération fenfible dans l'athmofphere, & un 
changement de tems. 

IL Les points lunaires les plus efficaces, 
font les fyzygies & les apfides. 

III. Les combinailbns des fyzygies & des 
apfides font très-efficaces > celle de la nou
velle lune avec le périgée, porte une certi
tude morale d'une grande perturbation. 

IV. Les autres points fubalternes acquiè
rent auffi une grande force par leur copula
tion avefc les apfides. 

V. Les nouvelles & les pleines lunes, qui 
quelquefois ne changent pas le tems, font 
celles qui fe trouvent loin des apfides. 

VI. On doit obferver auflî les quatrièmes 
jours, tant avant qu'après les nouvelles & 
les pleines lunes. 

VII. On doit encore obfenter le quatriè
me jour de la lune que Virgile appelle un pro
phète très-fur. Si les cornes de la lune font 
claires &bien terminées ce jour-là, c'eftun 
figne que l'athmofphere ne contient pas des 
vapeurs en mafle; d'où l'on peut conjecturer 
que le tems fera beau jufqu'au quatrième 
jour avant la pleine lune, quelquefois même 
pendant tout le mois s on doit craindre le 
contraire , fi les cornes font obfcures & 
lbmbres. 

VIII. Un point lunaire change ordinaire
ment l'état du ciel, produit par le point pré-
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cèdent ; on peut dire, du moins, que le tems 
ne change le plus fouvent que par un point 
lunaire. 

IX. Les apogées, les quadratures, les lunit 
tices méridionaux amènent ordinairement 
le beau tems, carie baromètre monte alors; 
les autres points tendent à rendre Pair plus 
léger; aident la chute des vapeurs9 & eau-
fént par-là le mauvais tems. 

X. Les points lunaires les plus efficaces, 
c'eft-à-dire, les nouvelles & les pleines lunesy 
les apogées, & fur-tout les périgées & leur 
concours, deviennent orageux vers les équi* 
îioxes & les folftices. 

XL Le changement de tems arrive rare
ment dans le même jour, même d'un point 
lunaires tantôt il le devance, tantôt il le 
fiiit. 

XII. En général, pendant les fix mois de 
l'hiver, les altérations des marées & de Pair 
anticipent * font plus fortes s fans doute, à 
caufe du périgée du foleil qui le rapproche 
de la terre d'environ d'un million de milles. 
Dans les fix mois d'été, au contraire, les 
marées font moindres, & retardent de même 
que les changemens de tems. 

Xfll. Dans les nouvelles & pleines lunes, 
vers les équiuoxes, & même vers les follti-
ces ( celui d'hiver principalement) le tems 
fe détermine ordinairement pour trois 'ou 

même 
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même pour fix mois, au beau ou au mau* 
vais. 

XIV. Les faifons, les marées & les an-
nées paraiiïènt avoir une période de huit à 
neuf ans, correfpondante à la révolutioa 
drs apfides lunaires, une autre de dix huit 
ou de dix-neuf 9 & d'autres multiples. 

XV. Il y a même une période de quatre 
à cinq ans, & ces quatrièmes ou cinquiè
mes années font fujettes aux intempé
ries [ * ] . 

XVL Les pluies & les (vents commen
cent ou finiifent à peu près à l'heure du 
lever ou du coucher de là lune, ou à celle 
de fon palTage au méridien, foit fupérieur, 
foit inférieur, c'eft-à-dire, à i'feeure que la 
marée commence à monter ou à defeendre 
dans ce pays. 

XVII. Il pleut beaucoup plus de jour 
que de nuit, & plus fouvent le foir que Je 
matin. 

XVIIL Les ouragans, les orages, les grê
les, viennent d'ordinaire par un quart de 
vent de Poueft; cela eft connu, même aux 
Antilles : j'ai vu cependant des ouragans 

[*] On trouve dans les mémoires de Berne, 
1767, cet avertiflement : Dans dix ans, Port 
a une fort mauvaife récolte, deux fort média* 
cres, cinq ordinaires, & deux abondantes. 

E 
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venant deTeft; mais il faut remarquer que 
c'était dans les heures du matin. Je crois 
qu'il eft plus vrai de dire que les orages vien
nent du côté de Miorifon où fe trouve le 
foleil. 

XIX. Il me femble qu'on peut obferver, 
en général, que les orages d'été, qui font 
fans vent, n'apportent guère la grêle, mais 
plutôt des tonnerres ; au contraire, les ora
ges accompagnés de vent, donnent peu de 
tonnerre, mais bien plus fouvent de la 
grêle, dont les grains groflîffent à raifon de 
la violence du vent, & font plus rares à 
proportion de leur grofleur. 

Je crois qu'il convient d'ajouter ici quel
ques autres indices fur le tems que Pobfer-
vation paraîc avoir admis. 

XX. Ni beau tems fait de nuit, ni nuagt 
d'été ne durent guère. ̂  

C'eft un proverbe j Ç5' un vent levé de nuit 
dure peu. 

- XXI. Les mouvemens du baromètre bien 
obfervés dans chaque pays, & combinés 
avec l'obfervation des vents & des autres 
lignes connus ? donnent des indices prefque 
fîirs de changement de tems-

XXII. Un mouvement lent dans le ba
romètre , indique une longue durée dans la 
conftitution a&ueile de l'athmofphere > un 
mouvement brufque & comme par faut, iu-
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rffque un tems qui dure très-peu 5 dans ce 
cas, même en montant, il annonce le mau
vais tems. On peut voir plufieurs excep
tions crès-bien expliquées par M. de Luc , 
Traité des baromètre*, nQ. 122 Çf? fui-
vans. Je ne m'étendrai pas fur cet article 
qui ferait trop long: j'omets à deifein, de 
parler des figues nombreux de beau ou de 
mauvais tems, que foinniiîent le foleil, la 
lune, les étoiles, les nuages, les montagnes , 
les oifeaux & les animaux, & plufieurs au* 
très objets que nous avons devant les yeux * 
on les trouvera dans Aratus, dans Virgile, 
dans les vieux livres de navigation & d'agri
culture , dans les livres faits exprès. Ces li
gnes font connus de la plupart des hommes 5 
peut-être le font-ils plus des matelots & de» 
bouviers que des philofophes, ils mérite
raient cependant d'être examinés en parti
culier a\ ec les lumières de la bonne phyfi- • 
que. Je rapporterai feulement ici certains 
indices généraux fur les faifons, qui font 
appuyés fur l'autorité de quelques grave» 
écrivains en agriculture. 

XXIII. Un automne humide avec un 
hiver doux, eft fuivi d'ordinaire d'un prin-
tems fec & froid qui retarde beaucoup la 
végétation; telle fut l'année 1741. ( Du Ha* 
mel. obferv. ) 

XXIV. Au contraire, fi l'hiver eft fec> 
E i j 
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le printems fera humide ; à un printems & 
un été humide fuccede un automne ferein ; 
& à'un automne ferein, un printems hu
mide ; en un mor, les faifons ont alterna* 
tivement une conftitution différente, & fe 
compenfent entr'elles. 

XXV. Si les feuilles tardent à tomber en 
{automne,'elles annoncent un hiver rude & 
âpre, apparemment parce que les vents de 
fud ont dominé dans un automne humide 
& prolongés d'où il fuit que Ton doit s'at
tendre à voir le vent du nord dominer à 
fon tour dans l'hiver, & amener un froid 
d'autant plus vif, que l'automne a été plus 
humide: tels furent les hivers de 1709, 
1740, 1770, chez nous. Bacon remarque 
( Sylva fyharum) d'après l'obfervation des 
payfans, que, lorfqu'il y a abondance de 
graines dans Pépine-blanchc & dans la rofè 

* canine, on' eft menacé d'un hiver rigou
reux ; car c'eft auifî un indice que l'été a 

' été fort humide & peu chaud. 
: XXVL Si les grues & les autres oifeaux 
de paffage pafTent de bonne heure en au
tomne, comme en 1765* & 1766, cela an-

- nonce un hiver très-froid ; car c'eft un figne 
que le froid a déjà pris pied dans les pays A 
feptentrionaîix. 

XXVII. S'il tonne en novembre & dé
cembre , le peuple croit que l'on aura encore 
le beau tems 5 mais s'il tonne de bonne 
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heure * avant <jue les arbres pouflent des 
feuilles au printems , on doit toujours at
tendre un retenir de froid. ( Mém. de Berne. ) 
C'eft ce qui arriva dans la Suiffe en 176J-, 
il tonna au mois de janvier ; les gelées du 
mois d'avril & de mai fuivant, caufereut de 
grands dommages. 

H. Aux éditeurs, fur la mort de M. Philippe 
de Végobre* étudiant à Genève. 
MESSIEURS. Votre journal, outre les UÇN 

ges d'inftrudion & d'amufement, eft fait 
pour mettre en lumière les vertus de tous 
les âges. Je ne crois pas m'écarter de fon 
but, en traçant ici Pefquifle du cara&ere & 
des talens d'un jeune étudiant de quinze 
ans, que la mort vient de nous enlever. 
Sdn père, M. Marcel de Végobre, gentil
homme français, a fait fes études dans notre 
ville, & y a été reçu avocat avec beau
coup d'honneur ; il s'y diftingue par fon 
intelligence & fon habileté dansAes affaires, 
mais fon principal foin s'eft tourné du côté 
de l'éducation de fes enfans. 

Celui dont il s'agit était le plus jeune ; 
il a manifefté dès fa tendre enfance un grand 
fonds de raifon & de fentiment. A l'âge de 
deux ans, il confolait déjà fa mère, fur la 
mort d'une four de douze à treize ans, en 

E iij 
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promettant qu*il en tiendrait la place. Il a 
appris tout ce qu'on enfeignc aux enfans , 
avec la plus grande facilité; toujours à la 
tête de fa claife, il a remporté conftamment 
les prix d'érudition & de piété; fes thèmes, 
en ce dernier genre , étaient des diiferta-
tions claires, déjà approfondies & bien écri
tes ; fa tète fe meublait de toutes fortes de 
connaiflances utiles & agréables; rien n'éga
lait la netteté de fes conceptions &la facilité 
avec laquelle il s'énonçait, foiten français, 
foit en latin, fe montrant toujours fupé-
rieur aux devoirs de fa claife. A treize ans» 
fe trouvant an pays de Vaud, il fit en vers 
une agréable dpfcription des occupations & 
des amufemens de la vendange; la pièce eil 
aflez longue & bien foutenue. 

Au-deifus de cette petite vanité que les 
fuccès marqués infpirent aux jeunes gens, 
il jbignait à la fcience une aimable modeftie, 
qui lui faifait fuir plutôt que rechercher les 
occafions de fe produire. Auffi cher à fes 
maîtres qu'à fes compagnons d'étude, il 
était, dans l'auditoire 5 un objet d'émulation 
& jamais de ja^oufie. Auffi propre au ton 
férieux qu'à la converfation enjouée & ba
dine, les enfans s'amufaient & s'inftrui-
faient avec lui ; & les gens raifonnables 
goûtaient fon entretien. Il ne difait rien 
qu'à propos* il faifait le bonheur journalier 
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& les délices de fa famille, & rempliflaît tous 
fes devoirs d'une manière fî aifée & Ci na
turelle , qu'il femblait s'y porter par inftinét. 
On n'eut jamais befoin de réprimande ni 
même d'exhortation avec lui. Ailidu par 
goût aux faintes affemblées, il retenait & 
développait avec precifion la fubftance des 
fermons. Son pupitre eft plein des réfle
xions qu'il faifaitfur toutes fortes de fujets ; 
entr'autres, on y a trouvé un journal de 
fa vie & de ce qui fe paffait autour de lui, 
où l'on voit déjà des vues, une maturité 
d'efprit fupérieure à (on âge , des jugemens 
Tains & motivés, un grand defir & des rac-
lures prifes pour fe corriger de défauts 
qu'il était peut-être feul à appercevoir en 
lui, une dHlribution de Ion tems bien enten
due , un fonds de principes religieux & déjà 
de bienféance, qui furprendraient & ne 
pourraient qu'édifier ceux qui en feraient 
!a le&ure^Les parens de fes jeunes amis 
n'étaient jamais plus contens que quand ils 
voyaient arriver chez eux Philippe de Vé-
tobre, aflurés qu'avec lui tout fe paflerait 
gaiement, mais dans la plus grande régu
larité. 

On pouvait tout attendre d'un fujet dont 
le bon efprit & lps qualités du cœur cor-
refpondaient fi heureufement, & fe déve
loppaient dans une égale proportion. Il avait 

E iv 
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fôufiè déjà loin la littérature favante; il pa-
railïait propre à toutes les fciences > il en 
avait même effleuré quelques-unes, qu'on 
«ût pu croire au-deflus de fa portée. Si la 
Providence eût permis qu'il eut pouffé plus 
loin (a carrière, on avait tout lieu d'efpérei: 
qu'il ferait une lumière dans cette éghfc« 
eu dans cette académie : c'était déjà pour 
la jeuneffe un exemple des vertus qui font 
l'ornement de cet âge. 

Il était d'une petite taille, mais d'une figure 
agréable, quelque chofe de doux & de fin 
•dans le regard, un air riant, une politefle 
aifée & naturelle, tout aux autres & point 
it lui-même > on l'a vu quitter de fort propre 
mouvement fes camarades & fes amufemens 
pour aller auprès de quelqu'un à qui il pou
vait être utile. 

On n'avait à lui fouhaiter qu'une corn-
flexion pltià forte. Il n'était point fujef 
aux mala-dies* mais il était à craindre que 
'le premier ordge n'ébranlât ce faible arbrif 
feau. Eh effet, attaqué, le a8 avril 17^8, 
d'une mââmmatfon d'entrailles, il y a fuc. 
combe & effi mort le 1 de mai, malgré tous 
les foins les plus habiles & les plus foute* 
nus d'un médecin danà la maifon de qui il 
logeait; il laifle fa famille dans une pro
fonde afflidion; fes camarades ont pris le 
deuil $ & notre ville, inftraite depuis long-
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tfetns du mérite de ce jeune homme, a re* 
gardé là mort comme une perte publique» 
Genève, 9 mai 1778. 

III. Lettres de Sophie, ou voyage de Ment* 
• mel jufyiCen Saxe. Extrait de l'allemand. 

Suite. 
L E T T R E X L V I I L 

Sophie à madame E. Jeudi 9 juillet. 

- C'EST avec le plus grand plaifir que j'obéis 
a votre ordre. J'ai mandé à mon frère que 
je n'irais point en Saxe ; mais que j'atten
drais ici de fes nouvelles. Je n'ai pas fait 
un voyage inutile* j'ai acquis beaucoup 
d'expérience. Dès que j'aurai reçu la réponfe 
de mon frère, je fixerai le jour de mon 
départ. 

Mais comment quitter la maifon où je 
fuis ? Je ne ferai part de mon deflein, qu'au 
jour même où je me mettrai en route ; fans 
quoi M. Puff, fa fœur & ma Julie forme
raient une ligue contre moi. Je ne fais où 
il eft. Vous verrez par mes lettres à Hen
riette, que j'ai foupçonné que vous me 
confeillenez ce mariage. Je n'ai rien contre 
lui. Votre fils peut fe retrouver. Votre fille 
peut avoir befbin elle-même des dix-huit 
mille florins que vous me deftmez. Dans 
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ce cas, je me ferais un fcrupule de rece
voir la moindre chofe. — Et comme la 
guerre continue fes fureurs, & qu'il n'y a 
aucune efpcrance de voir des tems pluç 
heureux, je fuis forcée de convenir que la 
pauvreté a pour moi quelque chofe d'efc 
trayant. II ne me manque qu'une feule choie, 
île l'amour pour M. Puff. S'il veut fe con
tenter des fcntimens qi*e je puis avoir pour 
fcn âge, s'il peut s'en tenir a la vénération 
que j'ai pour lui, — eh bien, je pourrai.... 
ah, que ce mot eft difficile à écrire!... Je 
veux, pour me diftraire, continuer le récit 
de nos aventures. 

J'ai diné dimanche avec Hortenfe chez 
mademoifelle de . . . Heureufement il y avait 
plufieurs autres perfonnes de ma forte. 
M. Schulz, qui était là, cherchait Pocca-
fion de me parler en particulier $ je la fouhai-
tais aufli ; mais nous étions trop obfervés. 
Après le diner on joua : mademoifelle.... 
fit une banque. On m'invita à ponter ; je 
m'excufai fur ce que c'était dimanche, & 
tout le monde fe moqua de moi* — la 
jeune demoifelle elle-même ne put pas s'en 
empêcher. Je penfai ici aux efclaves Turcs. 
Si leur maître, difais-je en moi-même, leur 
accordait un jour de repos, & que l'un d'en-
tr'eux s'avifat de foutenir qu'on ne pour
rait pas mieux employer cette journée qu'eu 
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la célébrant comme une fête à l'honneur 
du maitre généreux & bienfaifànt qui au-

. rait pu en faire un jour de travail, je voudrais 
bien favoir fi l'auteur de cette propofition 
exciterait la rifçe de fes compagnons de 
fervice? --» Ceux de notre compagnie qui 

•étaient de la communion grecque, ne jouè
rent pas. Les autres dirent, pour fe jufti-
fier, que le dimanche eft un jour de re
pos. Comme fi Ton pouvait appeller dé-
laflement un jeu « d ns lequel Pâme cil agi
tée de tant de pallions violentes! Mais, 
dit une jeune dame Rufle, les femmes n'ont 
aucune occupation qu'on puitfe appeller un 
travail * car coudre & tricoter, ce n'eft pas 
travailler. Le dimanche doit donc être pour 
nous plus qu'un jour de repos. — Perfonne 
ne lui répondit. 

Hortenfe joua d'abord fort tranquille
ment , comme quelqu'un qui en fait métier. 
Elle perdait beaucoup. Comme je la connais,, 
il m'était aifé de découvrir la rage dont elle 
était agitée. Par défefpoir, elle pouift enfin 
un ducat jufqu'à qutnze-&-le va. Sa carte 
perdit, elle tailla échapper une atfreufe im
précation. Mademoifelle... la regarda d'un 
air d'étonnement ; & ce.coup-d'œii fit chan
ger fon vifage au point qu'elle avait l'air 
d'une furie. Elle me pria de lui prêter. J'avais 
jenviron quatre à cinq roubles que je ne 
pus pas lui réfuter 9 parce qu'elle m'avait 
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Vu les mettre dans ma bourfe. EHc mit le tout 
lur deux cartes, qu'elle perdit dès le premier 
coup. Elle devint furieufe, & me demanda 
de nouveaux fecours. Elle fut piquée de 
mon refus. Je l'aflurai que je n'avais point 
d'argent. « Je penfais, repliqua-t-elle, que 
vous aviez tiré meilleur parti de mon oncle. » 

Jamais je ne fus auffi vivement émue; 
cependant je ne dis mot. Henriette ne man
quera pas de dire ici, j'en fuis fure : ne vous 

"prêtiez pas trop de juger ; le lilence de So
phie n'eft pas fans vraifemblance : elle était 
tellement irritée, qu'elle n'avait pas la force 
de parler. Elle peut faire à fon aife tous ces 
commentaires \ il eft certain que je ne dis 
pas un mot. 

Mademoifelle.•. fe leva très-fâchée, & 
pria une de fes parentes de tenir la banque 
avec ce qu'il y avait d'argent fur la table. 
Hortenfe eut la bafleflè de demander de 
l'argent à M. Schultz. Il lui préfenta très-
galamment une bourfe, dans laquelle elle 
prit environ vingt ducats, en lui rendant 
le refte. 

Vous l'aviez comptée, lui dit-elle ? 
Non, mademoifelle. 
Non? Eh bien, je la compterai tout à 

l'heure. 
Elle n'en fit rien; mais die continua de 

jouer prefque hors d'elle-même. Ses impré-



M A I 1778. 77 

cations chaflerent encore une autre dame-
A la fin, la chance tourna ; elle gagna beau
coup. Enfin, retenant dix ducats, elle pria' 
qu'on en retirât autant de la banque, elle 
fit banco avec le refte. Mademoifelle... y 
confentit bien malgré elle, — & la banque"" 
fauta. Hortenfe prenant les dix ducats qu'elle 
avait réfcrvés, les rendit à M. Schultz. 
Voici votre argent, lui dit-elle. Il en fut 
choqué > & les pofant avec dédain fur 
une carte, elle tint contre lui, & gagna. 
Mademoifelle d e . . . y mit aullï ce qu'elle* 
avait retiré de la banque, — & perdit de 
même. Hortenfe raflemblant avidement 
tout fon gain, ordonna qu'on fit avancer 
fon carroflè. Elle promit à mademoifelle de... 
de lui donner fa revanche. Je vous en fais 
préfent, lui répliqua celle-ci d'un ton très-
mépnfant. Hortenfe donna un demi rouble 
au laquais pour les cartes. — Et fur ce que 
la maitreffelui dit qu'elle payait les cartes, 
elle reprit ce qu'elle avait mis. ' 

Perfonne ne lui adrefla plus la parole. — 
Nous partîmes enfemble, & je vis dans 

les yeux de toute la compagnie, qu'il ne 
m'était pas honorable de monter en car
roflè avec Hortenfe. 

Elle ne m'a point encore rendu mon ar
gent. — Je ne me rappelle pas d'avoir palfé 
un jour auffi trifte. — 
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Etant aflîfê à côté d'elle* je me rappetlai 
ce qu'elle m'avait dit de fon oncle. « Je ne 
fais, mademoifelle, lui dis-je, fi je pourrai 
endurer jufqu'au bout vos mauvais pro
cédés. 

Non, s'écria-t-elle d'un ton inlultant, je 
crois que vous êtes fur le point d'abandon
ner notre maifon de pur chagrin, avant le 
retour de mon oncle w. 

Je fongeai à la fable de Gellert, — & je 
me tus. 

Elle s'occupa pendant toute la route à 
compter fes ducats, en les faifant paifer dix 
à dix d'une bourfe dans l'autre. Un acci
dent nousv obligea de traverfer une rue & 
de faire à pied le tour de l'églife françaifè. 
Il fe trouva précifément que l'on fortait du 
fermons l'ancien nous préfenta le fachet où 
il recueillait les aumônes. Que voulez-vous , 
mon ami, lui dit-elle? je ne viens pas du 
fermon. Cet homme la regardant d'un air 
malin, lui dit en français : Dieu vous le 
rende. O ! quoi de plus bas . . . de plus hon
teux que la fureur du jeu! Elle peut rendre 
infenfible à de pareilles infultes! 

Hortenfe fut indifpofée, — au moins 
elle le dit, & ne parut pas au fouper. Je 
me trouvai feule avec madame Vanberg. 
Elle me pria avec des manières charmantes » . 
de lui dire ce qui pouvait mettre obftacle 
aux vues de fon frère. 
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Je vous le dirai, répondis-je, fî vous 
Voulez avoir la bonté de me permettre une 
autre queftion. 

Très-volontiers. 
Qu'eft-ce qui met obftacle à la recherche 

de M. Schulz auprès de Julie? 
Dites-moi donc, qu'eft cet homme main

tenant? 
Rien; mais il fera tout, dès que vous le 

voudrez. — J'ajoutai diverfès obfervations 
que je vous ai mandées ci - devant; je par
lai même de fa fortune. Elle m'écouta avec 
intérêt, & elle promit de prendre des in
formations à Berlin. 
•- J'oubliais de vous dire que j'ai confeillé 
à M. Schulz de fe procurer le confentement 
dé fon perè. Il croie en être fur. Le méde
cin ordonne de biffer Julie tranquille, puit 
que la maladie prend une très-bonne tour
nure. 

L E T T R E X L I X . 
Sophie à madame E. Suite. 

Ma lettre ne part pas aujourd'hui. J'em
ploie une partie de la nuit à vous mander 
ce qui m'eft arrivé depuis ma dernière. 

Un laquais m'annonçafcque le carrofle de 
madame Grob m'attendait à la porte. J'étais 
prête à pafler dans la chambre à manger ; 
ainfi j'y montai fur-le-champ. Après la lettre 
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très-dure que j'avais écrite à cette femme, 
je n'aurais pas fait cette démarche, fi j? 
n'avais craint de perdre les boucles, que 

{"'avais encore fait redemander fans fuccès 
e jour précédent. Si j'avais imaginé que le 

fils de la maifon pouvait être préfent à cettq 
entrevue, je ferais certainement reliée chez 
moi. — Il y était; c'eft un lquélette mou* 
vant. Il me donna la main à la defcente du 
carrofle, & il m'entretint aflez long-tenu 
dans l'appartement de fa mère ; mais d une 
manière fi gauche, que je craignais toujours 
qu'il ne me tint quelques propos infblens. 
Un homme de ce cara&ere eft en vérité urç 
être exceifivement méprifable. — Enfin 1? 
mère parut, très-richement, mais très-ridi
culement vêtue. « Ecoutez, vous m'avez écrit 
«ne lettre impertinente ; mais comme vous 
ignoriez qui je fuis, je veux avoir pitié de 
vous & vous pardonner.... Taifez-voujj 
tandis que je parle ( car je voulais l'inter
rompre ) > je ferais fur le point de penfer 
que vous avez prétendu vous moquer de 
moi. Quelle mouche vous pique, ma chère? 
N'avcz*vous pas fait redemander les bou
cles ? Mais ne me les aviez-vous pas offert 
à vendre '{ Eft-ce que la tète vous tourne ? « 

Elle dit tout cela avec l'accent du p'us 
bas peuple; les petites phrafes françaifes 
qu'elle y inférait, lui coûtaient tant de peine 

à 
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I arranger, elle les prononçait fi ridicule-" 
ment, que dans touteautrç circonftance, 
j'en aurais ri de tout mon cœifr. Mada
me lui dis-je. 

Comment, interrompit-elle, comment/ 
madame ? On parle ainfi à la femme d'un 
cafetier, & point du tout à une femme 
d'une certaine façon. Mbft titre eft7tnatrés-
honorée dame. [*] 

J'avoue donc, ma très-honorée dame/ 
qu'alors j'avais deffein de vendre les bou
cles ; mais aujourd'hui' je ne fuis plus dans 
le même cas. 

Ecoutez, ie ne pouvais pis' favoir cela* 
fuffit que je les veux avoir : j'ai feit rentrer 
un capital; ceci eft féiieux, & je veux fa-> 
voir le çri*. 

Mais je penfe être encore en droit de -
difpofer de ce qui m'appartient. 

Qu'en favez-voiïs '< J'ihfîftefur le marché j 
feites votre foumiffion. 

Ne fâchez pas niartfaft, mademoïftlle, dit 
alors le grand nigaud j vous ne favez pas 
comment les affaires vont à Kôftigsberg. 

Je me levai : vous aurez la bonté. . . . 
, Elle m'interrompit. L'argent elt prêt ; 
combien demandez-vous ? Dites votre mot. 
- W ' i l X ' '• ï 

[* ] : Ceci fe rapporte aux ufages* du pays çw' 
Sophie écrivait. 

t 
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Je ne demande rien du tout- Je fuis riche j 
m&is je me fuis trouvée dans- quelques em
barras. 

Vous- êtes riche ? Ecoutez , je fais que 
vous n'avez rien* il y a là quelque chofe 
qui idoche. Voulez-vous peut-être que nous-
portions cela devant un autre tribunal ? 

Je ne fa vais pas ce qu'elle voulait dire. 
Jfe.crus que, pour me tirer d'affaire, ilfu£. 
fifâit de fixer une fomme, je ne fais plus 
combien v mais elle était exceffive. 

Cela eft fort! Jour de Dieu! cela tli 
exorbitant. Cependant je veux voir; j'et 
père que vous en rabattrez quelque chofe. 

Il n'y a rien à rabattre» 
Éfé ! ne vous déguifez point : ne faites 

pas l'entant. Excufez-moi 5 je dine chez la 
princeâe M. . . . Dans quelques jours nous 
parlerons de notre affaire. 

Cela ne fe peut pas, ma très-honorée 
dame; car je fijis fur le point de quitter 
cette ville. 

Eh bien ! qu'à cela ne tienne. Je penfe 
que vous ne partirez pas fans toucher votre 
argent. -*- Frédéric ! 

Le pelant Frédéric me donna la main, 
& je fus enchantée de partir. Mais dans quel 
embarras me fuis-je jetée, & quelle peut en 
être i'iifue ? Voilà à coup fur une (les plut 
imprudentes démarches que j'aie faites* 
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L E T T R E L. 

Henriette* à Sophie. Memmel 6 juillet* 
Vous voilà devenue auteur dans toutes 

les formes. Depuis ma dernière lettre, nous 
avons reçu huit feuilles ou plus de votre 
main. Environnée d'objets fi intéreffans, 
comment pouvez-vous regretter le paifible 
cabinet de Memmel ? Fille infenfée ! que 
vous manque -1 - il ? Ah, que ne fuis - je à 
Votre place ! Avec quel plaifir ne courrais-
Je pas le pays! Votre hiftoire me réjouit 
infiniment. Que ferait-ce fi je pouvais voir 
& entendre Ge que vous nous racontez! Il 
m'importe extrêmement que^vous conti
nuiez votre route, c'eft pourquoi j'ai per-
fuadé madame E. de vous ordonner d'allet 
en Saxe. 

Sérieufement, Sophie, ne penfez point 
à revenir. Votre frère écrit à madame E* 
pour la prier inftamment de ne pas lui ravir 
fa fbcurj puifqu'il arrivera infailliblement 
le 12 de ce mois à Kônigsberg. Ajoutez que 
la-bonne maman s'imagine qu'elle partira 
bientôt de ce monde, & qu'elle reviendrait 
à coup lur , enveloppée d'un linceul blanc, fî ̂  
les papiers dont vous êtes chargée, n'étaient 
pas remis entre les mains de fa fœur. Je 
ne-badine pas; elle vous demande la con
tinuation de votre voyage,- comme un der̂  

Fi j 
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liier fervice que vous lui rendrez. Partez" 
donc en paix * fi Vous faites quelque cas du 
repos des trépaffés. Vous allez pafler au 
travers de plufîeurs armées. C'elt là qu'il 
y aura des aventures, nous aurons ample
ment de quoi l i re . . . Vous échapperez à 
votre fidèle Cornélius Puff ; vous rencontre
rez quelque part M. Lefs. — O! cela fera 
admirable ! Bon voyage. -j 

Ecoutez donc, je ne fuppofè pas que vous 
prétendiez faire un livre pour fervir d'exem
ple à nous autres jeunes filles. L'hiftoire 
de Julie [*] me parait être quelque chofe 
d'approchant, & notre chère bonne ma
man y "a répandu une fauee d'obfervations 
inftru clives....... 

Je fuis furprife moi-même de la légèreté 
avec laquelle j'écris, tandis que mon cœur 
eft vivement touché. Mais en vérité, mon 
enfant, nous fommes toutes de même. Avec 
tout cela, j'avoue que je vois maintenant 
l'aniour fous un autre point de vue. La 
meilleure lettre que vous nous écrirez ja
mais, fera fignée, Sophie Piiff,où.fi vous vou
lez, encore mieux, Sophie veuve Puff". 

Je ne veux pas vous diftraire de votre 
occupation, ma chère. Ecrivez,ah! écrivez. 

[ * ] Les lettres qui renferment cette hiftoire 
cpifodique, ne font point encore traduites. 
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Comme amie, je vofis dirai, finiflèz avec 
M. PurF; mais comme lectrice de vos lettres, 
je vous prierai de le trainer encore un cer
tain tems. Si vous alliez paraître avec lui 
d'une main & votre épithalamc de l'autre, 
la toile tomberait tout-à-coup, ce dont nous 
préferve le ciel. Je joins ici la lettre de 
M. votre frère à madame E. [ * ] Et afin 
qu'il ne vous refte aucun doute, elle lignera 
elle-même. HENRIETTE, <8Ç ta tendre mère 
E * * . ". -, 

P. S. Madame E. vous charge de prendre 
des informations au fujet du pafteur d'Ha-
berftroh, (**) n.on-feulement parce que fon 
hiftoire eft fort intérelTante, mais encore 
( elle a foixante-douze ans ) parce qu'elle a un 
preflentiment que cet honnête homme eftr 
îbn fils. Entre nous, je ne fais dans ce cas 
ce qu'il en fera des 18000 florins qu'elle 
vous lègue par fon teftament. Cependant j'ef-
pere que vous vous relâcherez volontiers, ne 
fût-ce que par vaine gloire. N'avez-vous pas 

( * ) Cette lettre ne fe trouve point. 
C ** ] Le traducteur, pour s'accommoder au 

goût des gens à la mode, à qui il confacre princi» 
paiement ce fruit de fon loifir a retranché l'épi-
fode du bon curé d'Haberftroh. ,11 y reviendra, 
s'il fe trouve quelques lecteurs qui jugent un 
pareil fujet digne de leur attention-. 

F iij 
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auflî quelque preflèntiment ? Je penferai* 
prefque que M. Lefs pourrait fort bien être 
ce fils cru mort pendant fi long-tems. 

Vous le prenez bien haut dans votre der
nière lettre. Vous ne pouffez pas la dé
fiance au point de ne plus me regarder com
me votre amie. Vous êtes fort aimable; 
mais fi vous vous arrachez des mains de ceux 
qui vous confeillent, vous tomberez infail
liblement. Madame E. eft fort inquiète fur 
votre compte.Vous vous fâcheriez de l'enten
dre de ma bouche, c'eft elle qui va parler. Si 
Sophie ne demande pas à Dieu de l'humilité, 
de la fageflè & de la patience, elle man
quera fon bonheur. — Si la lettre de votre 
frère n*était pas fi exceffivement bonne , elle 
vous ordonnerait pofitivement de revenir.. 
Elle vous laiffe même le foin de décider ce 
qui convient le mieux j entre nous, elle fou-
haite fort que vous reveniez. Et fi ma ma-' 
niere d'écrire vous a paru défagréable, je 
Ift fouhaitè tout comme elle. Je le dirai 
franchement,ma chère Sophie ; votre goût 
pour les-vtryages ne me plaît pas du tout. 

IV. Tradu&tou de l'ode XIX du premier 
-br <>,. fore d?Horace. 

':'VEHU!S fc deferté Paphos, 
ÈUe eft twte entière en mon ame ; 

ï'! '•-



M A I 1778. $7 

Ceft peur Eglé qu'elle m'enflâmes 
Mars, ce ne font plus tes héros, 

l e Scythe belliqueux, le Parthe dont la fuite 
Eft funefte au vainqueur, aveugle en fa pour* 

fuite, 
Ce ne font plus leurs grands travaux 

Qui de mes vers heureux Courniffent la ma
tière. 

Vénus ne me permet de chanter que Cythere* 
Çà, qu'on.drefle un autel de ces gazons naiflans; 

Apportez aufli, jeunes pages, 
Dé la verveine & de Pencens. 

Verfez-moi du nedtar confervé deux printems; 
Que tout auprès d'Eglé fignale mes hommages ! 
Ce tendre fkcrifice, offert à fa beauté, 
Ces vœux que je lui porte, ainfi qu'à madéefle, 
Pourraient bien, de fon cœur, ouvert à la teo-

dreife, 
Adoucir la févérité. 

V. La tulipe & Voranger, fable. 
DANS un jardin que Flore aimait à parcourir, 

Où naiffait fous fes yeux l'œillet & Pamaranthe, 
Et qu'un ruiffeau limpide, au défaut du zéphir, 

Rafraîchiffait avec fon onde errante, 
F ir 
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tJne tulipe, un jour, vit un lourd tombereau, 

A Pair greffier, à la démarche lente, 
Près de ion fein dépofer un fardeau 

Dont l'odeur feule Péppuvante. 

w Y penfe-t-on? Fi! quelle horreur! 
Quoi, du fumier dans les jardins de Florei 

Nous allons être à faire peur, 
Et je crois que déjà mon teint fe décolore. » 

Un oranger qui la voyait 
Jouer ainfi Ja petite maitreffe, 
Avec ces mots rabattit fen caquet : 

cc Ma fœu*, un peu moins de feibleffe ; 
C'eft à ces fucs putrifiik 
Que vous devez toutes vtis grâces. 
Si vous voulez regarder à vo$ pieds, 
Vous en retrouverez les traces. 
Je rends hommage à vos attrait* } 

Hlais.pour on roi le fort vous fit-il naître* 
Il ne faut jamais méconnaître 
Son origine, &.les bienfaits )V 

VI. Les animaux. Fable. 
I,ES animaux à Jupiter 
Envoyèrent une ambaflade. 
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Jn merle fut choifi : fier de fon nouveau grade, 
L'oifeau fend les plaines de Pair. 

Dès qu'il 3 vu la demeure éthérée, 
Il dit : J3 Père des animaux, 

Daigne placer loin d'eux les befoins & les maux; 
Daigne ençor de leurs jours prolonger la durée; 
Et que de l'homme altier devenant les rivaux, 
La terre foit à tous également livrée. 
Il faudrait, dit Jupin, vous donner la raifon^ 
Pour vous ajfimiler à Vhumaint fûgejft ' 

Or, à peine auriez-vous ce don, 
Que vous m'apporteriez des vœux d'une autre . 

efj>ece : 
l e pafle caufenût des pleurs ou des remords, 
Lepréfent des chagrins, & l'avenir des craintes; 

Voua n'auriez plus que des dehors, 
De réelles noirceurs, &̂ des amitiés feintes; 
Tout deviendrait befoin ; vous perdriez vos jour» 
EB defirs fuperffûs, en projets inutiles; 
Bientôt vous voudriez en abréger le cours, 
Et vos fouhaits feraient ftériles. 
Allez, dites à ceux qui Vous ottt député, 
Qu'occupé tout' entier du bonheur de la terre, 
Je fais àê que je peux : fi je pouvais mieux faire ? 

leur bien ajouterait à ma félicité. ^ 
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VIL Epttrc aux hommes 9 fur les biens & 
les maux. 

APPRENONS l'art de jouir de la vie: 
Aux doux befoins que fit la volupté, 
Prétons nos fens avec économie -r 

t e plaifir touche à la fatiété. 
Que des vertus la paifible harmonie 
Règle nos goôts, préfide à nos deftins ; 
Dérobons-nous aux regards de l'envie, 
Fuyons l'ennui, fupportons les chagrins» 
Craignons Terreur; Tignorance tranquille 
A fait cent fois moins de mal aux humains* 
Malgré ces foins, fi la parque nous file 
Des jours mêlés de peine & de foucis, 
A Ces malheurs le remède eft facile; 
û nous attend au fein de nos ami?. 

VIIL Portrait de madame de L***» 
Ds la gaité, peu de tendreffe, 

Quelques amis, jamais d'amans, 
Des traits d'humeur, de la pareflê, 
Voilà mes goûts & mes penchant 
Dans cette lifte, aimable Ifaure * 
Ne croyez pas avoir tout dit : 
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Vous avez oublié refprit, 
Et Pair de l'ignorer, qui vaut bien mieux encore. 

IX. Vers de M. de Voltaire k M. le princ* 
de Ligne, au fujet du faux bruit de fg 
mort* annoncée dans la gazette de Bru. 
ocelles. 

PRINCE, dont le charmant efprit 
Avec tant de graees m'attire, 
Si j'étais mort, comme on Ta dit, 
N'auriez-vous pas eu le crédit 
De m'arracher du fombre empire? 
Car je fais très-bien qu'A fuffit 
De quelques fons de votre lyre. 
C'eft ainfi qu'Orphée en ufait 
Dans l'antiquité révérée ; 
Et c'eft une chofe avérée, 
Que plus d'un mort reffufcitaîtL 
Croyez que dans votre gazette* 
Lorfqu'on parlait de mon trépas, 
Ce n'était pas chofe indifcrette ; 
Ces meffieurs ne fe trompaient pas* 
En effet, qu'eft-ce que la vie? 
Ceft un jour; tel cft foû' deftin: 
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Qu'importe qu'elle foit finie 
Vers le foir ou vers le matin ? 

» •••'•••» — — — • ' • — > 

X . Vers de M. de Voltaire à M. le marquis 
de Saint-Marc. 

Vous daignez couronner 7 aux yeux de Mel-
pomene, 

D'un vieillard affaibli les efforts impuiflans. 
Ces lauriers dont vos mains couvraient mÇs che* 

veux blancs, 
Etaient nés dans votre domaine. 

On fait que de fbn bien tout mortel eft jaloux; 
Chacun garde pour foi ce que le ciel lui donne j 

Le Parnaffe n*a vu que vous 
Qui fat partager fa couronne. 

XI. Autres vers du même à madame Hehert> 
qui lui avait envoyé deux remèdes 7 Pun 
contre Ph'émorrhagie, P autre contre une 
Jtuxion fitr les yeux. 

JE perdais tout mon fang, vous Pavez con-
fervé. 

Mes yeux étaient éteints, & je vous dois la vue. 
Si vous m'avez deux fois feuvé, 
Grâce ne TOUS foit point rendue. 
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Vous en faîtes autant pour la foule inconnue 
De cent mortels infortunés. 
Vos foins font votre récompenfe. 
Doit-on de la: reconnaiffance 
Pour les plaifirs que voué prenez? 

XIL L amour au Paftiajje; Par M. Flin dei 
Oliviers, de Reims 1 

L'EKFANT qu'on adore à fcythôre* 
Un jour, pour quelques tours nouveaux, 
Fut banni par Vénus fa mère; 
Voilà donc le dieu de Paphos 
Allant, volant à l'aventure, 
Sur fon propre fort incertain, $} 
Et le maître de la nature 
Egaré fur un grand chemin. 

Heureufement que la folie, 
Guide ordinaire de l'amour, 
Du ciel, fon antique patrie, 
N'abandonna1 pas le féjour. 
Elle y trouve tant d'avantage: 
L'amie & le confeil des dieux, 
Pour fuivre Pamour en voyage, 
Aurait-elle quitté les deux ? 

£e haiàxd fut donc ion feul gfcidte; 
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Et par le plus heureux deftiir, 
N Aux beaux lieux où Phébus préfidc» 

Amour arrive un beau matin. 
JLes mufes l'accueillent en frère j 
jDevenu (âge à fes dépens» 
Il fentit qu'il fallait leur plaire; 
JUen n'eft il facile à quinze ansr 

Des fouveraines du Parnaffe 
Tour à tour il faifit le ton; 

.H fait d'abord avec Horace 
Quelques vers fans prétention* 
Des charmes piquans de Thalie 
Bientôt il fent fon cœur épris ; 
Il compofayne comédie , 
Dont un doux baifer fut le prix. 

Aux honneurs de la double ffcene 
On voit même Mpirer l'amour; 
A la terrible Melpomeœ 
Ce timide enfant fait la COÛT. 

Au Permefle il n'eft point de mufo 
Dont il ne foit l'amant heureux* 
Il s'inftruit alors qu'il s'amufe ; 
Pour lui les travaux font des jeu& 

Poètes, amans de la gloire, 
Youlez-vous u$ jour être admis 
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JLu temple immortel de mémoire? 
Redoublez d'ardeur pour Zelmis. 
Le génie eft dans l'amour mêmej 
Aimez & chantez tour à tour : 
On fait tout bien lorfque Ton aïme7 

Et que Ton écrit par amour. 
Cependant, auprès de leur mère 

Les jeux, les plaifirs & les lis 
Obtiennent grâce pour leur frère. 
L'amour, rappelle par Cypris, 
Reprend fon empire & fa gloire ; 
jfoïais on dit que, depuis ce jour, 
Souvent aux filles de mémoire 
JÛ retourna faire là cour. 

Unifiez les mufes aux grâces, 
Jeunes fillettes de quinze ans ; 
Amour, qui vole fur vos traces, 
Fixé par vos heureux talens, 
Lorfque la vîeilleffe au teint blênw, ' 
Vous aura frappé de fes coups, 
Souvent quittera Véhus même, 
Pour venir caufer avec vous. 

XIII. Romance. 
tt&URMX enfant, que Je t'envia 
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Ton innocence & ton bonheur ! 
Ah ! garde bien, toute la vie, 
ta paix qui règne dans ton cœur/ 

Tu dors; millç fonges volages, 
Amis paifibles du fommeil,-
Te peignent de douces images * 
Jufqu'au moment de ton réveil. 

Ton œil s'ouvre; tu vois ton père, 
Joyeux accourir à grands pas ; 
Il t'emporte au fein de ta mère : 
Tous deux te bercent dans leurs bras.' 

Efpoir naiflant de ta famille, 
' Tu fais fon deftin, d'un fourîs; 

Que fur ton front la gaité brille, 
; Tous les fronts font épanouis. 

Heureux enfant 7 &c. 
Tout plait à ton ame ingénue. 

Sans regrçts, comme fans defirs. 
Chaque objet qui s'offre à ta vue, 
T'apporte de nouveaux phifirs. 

Si quelquefois ton cœur foupire, 
Ju n'as point de longues dqulçurs ; 
Et l'on voit ta bouche fourire 

l A l'inftant où coulent tes pleurs» 
Par le charme dç ta faibleffe 
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Tu nous attaches à ta loi ; 
Et jufqu'àrla froide vieilleffe, 
Tout s'attendrit autour de toi. 

Heureux enfant, &c. 
Mais hélas I que d'un vol rapide 

Us viennent ces jours orageux, 
Où le fart & l'amour perfide 
Vont porter le trouble en tes jeux 

Moi, qui des goûts de la natur 
Garde ençor la fimplicité, 
Avec une ame douce & pure, 
Quel foins ne m'ont pas agité ? 

Amours trorripeufes ou légères, 
Parens ravis à mon amour, 
Mille efpérances menfongeres 
Détruites, hélas! fans retour. 

Heureux enfant, &c. 
Si du fort l'aveugle caprice 

Me garde quelque trait nouveau, 
Je viendrai de fbn injuftice 
Me confoler à ton berceau; 
Et tes careffes & tes charmes, 
Et ta douce fécurité, 
A mon cœur fombre & plein de larmes, 
Rendrdnf Quelque férértité. 
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Que ne peut l'image touchante 
Du feul âge heureux parmi nous ! 
Ce jour peut-être où je le chante, 
De mes jours eft-il le plus doux. 

Heureux enfant que je t'envie 
Ton innocence & ton bonheur ! 
Ah! garde bien* toute la vie, 
La paix qui règne dans ton cœur. 

QUATRIEME PARTIE. 
L £ 

NOUVELLISTE SUISSE. 

T U R £ V 1 £ 

KsOnJlantinople. Le mémoire remis par 
ordre du reis-effendi aux miniftres des di-
Verfes puiflances qui réfident auprès de la 
Porte, & que nous avons annoncé dans 
notre dernier Journal, contient une énu-
mération exa&e & détaillée des griefs que 
forme le divan contre la Ruflîe. Ik fe rap-
portent principalement à la conduite qtf'a 
tenue cette cour par rapport à la Crimée* 
dès Tépoque de la conclufion du dernier 
traité, ce dont on prétend avoir des preuve* 
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complètes dans des lettres écrites par les 
généraux rufles, interceptées par des TaN 
tares, & remifes à la Porte. Il paraît que, 
malgré la déclaration de l'indépendance de 
dette prefqu'isle, les habitans ont été con
traints, par la préfence des troupes rufles, 
de deftituer Dewleh-Gueray & d'élire Sahib-
Gueray pour leur kan, quoique peu aimé 
de la nation 5 & ceux qui n'ont pas voulu 
fè foumettre à lui ont été traités comme 
des fujets rebelles. Il le prefentait un moyen 
de conciliation aifez fimple, qui, ce fem-
ble, aurait pu arranger tout & prévenir 
la rupture que l'on craint entre les deur 
cburs. Un troifieme, alpirant à la dignité 
de kan, sf'eff montré en la perfontfe de Se-
Km- Gueray. Le plus grand nombre des Tar-
tares Pavaient reconnu & s'étaient fournis 
a lui. Il ne reliait donc plus rien à faire aux 
Rufles d'ans la Crimée 5 ils devaient, félon 
lé traité, feretirer, & rendre par-là à la na« 
tion la liberté entière de fe choifir un chef. 
Mate c'eft ce que la cour de Pétersbourg 
aconftamttfent refufé de faire, en déclarant 
quelle perfîftaiÉ à foutenîr Sahib-Gueray, 
que la Porte de fon côté eft très-réfolue de 

^ ne jamais reconnaître, fon éledtion ayant 
êtt l'effet des menaces & des mauvais pro
cédés des généraux rufles, &c. 

"Quoique cette capitale foit toujours ,-
G ij 



zoo JOURNAL HELVETIQUE. 

quant à ceux qui y occupent les premier* 
emplois, divifce en deux partis,, dont l'un 
opine pour la guerre, & l'autre pour la paix, 
on obferve cependant que le premier, à la 
tête duquel fe trouve, comme oa le fait,. 
le caphan-pacha, conferve fa fijpériorité; 
Cet officier qui, d'une uaiiîance obfcure,, 
s'eft élevé par fes féuls fèrvices aux portes 
les. plus cmtnens, eft regardé comme Pap-
put le plus ferme de la religion, & fes or* 
dres font des loix auxquelles on n'ofe point 
«ontredire* Il fait toujours travailler avec 
la même ardeur à l'armement de la flotte 
tteftinée pour la mer Noire. On affure Qu'elle 
fera forte de cinquante vaifleaux de ligne r 
& de vingt-fix frégates, avec un très-grand, 
nombre de bâtimens de tranfport. Le grand-
feigneur s'étant rendu à Parfenal pour voir 
lancer à l'eau un vaifleau de quatre-vingts* 
qyatre canonsque le capitan-pacha avait fait 
conftruire à les frais, S. H. lut en témoigna 
Ta fatisfadion, & cette cérémonie fut fuivie 
de la dépofition deplufieurs gens en pJace, 
dont les fentimens étaient oppofés à cenx 
de* cet officier, tels que le grand-maître de 
l'artillerie & Murath-Moila le premier hom-
me de loi après le muphti, & grand juge 
de Romélie, lequel a été conduit fous bonne 
cfGorte à Gallipoli, lieu de ion exil prbyi-
iïonnel. Les richeffes immenfes qu'il poffede 
font craindre pour fa vie, 
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Les efforts que la Porte a faites jufqu'ici 

pour foutenir le parti de Selim - Gueray t 
ont été infructueux, parce que les vaiffeaux 
envoyés à fon fecours font arrivés trop tard. 
On croit que ce kan a été obligé de fe ré
fugier, ou à Biologrod à l'embouchure du 
Nieller, ou à Synope dans la Natoiie. 

On apprend que plufieurs vaiffeaux de 
guerre & d'autres bâtimens ont été très-en-
do m mages par une violente tempête. 

La Porte a envoyé une fomme confidé-
rable au commandant dePatras, pour lever 
des matelots qu'on deftine à fervir fur la 
mer Noire-, mais la révolte des Albanois 
mettra obftacle à cet enrôlement > & ce com
mandant, incertain s'il pourra leur réfifter, 
tient des vaiffeaux prêts pour fe retirer par 
mer. 

Il a été ordonné une coupe de bois dans 
une forêt voifine de Salonique; on y a 
abattu environ dix-huit cents arbres qu'on 
croit deftinés pour des affûts de canons. 

R V S S I E. 
Pitersbourg. On a reçu les nouvelles les 

plus favorables fie la Crimée. Les Tartares 
du parti de Sahib-Gueray, & ceux qui ont 
élu Selim-Gueray fon compétiteur, en 
font venus aux mains dans les environs de 
Bachaferai j il y a eu de plus une nou
velle adlion à Baluclava entre un corps de 
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troupes rufles & les Turcs, envoyés ré
cemment par la Porte, & dans l'une & 
dans l'autre la vidoire s'eft déclarée en fa-
yeur des Rufles & des Tartares attachés au 
Jean que la cour protège. Le général prince 
de Proforouski a pris la précaution de dé
sarmer les Tartares défobéiflàns, pour les 
mettre hors d'état de former aucune entre-
prife. Le corps d'armée rude, qui s'affemble 
à quelques lieues dp Bender, doit être porté 
à quatre-vingts mille hommes. Les troupes 
turques continuent de défiler vers la Crimée. 
Trois pachas à la tète d'une armée font 
entrés dans la Valaquie, & le grand-fei-
gneur a fait demander d'avance aux pro
vinces de Bofnie & de Servie trois années 
de leur contribution ordinaire. 

La cour a expédié les ordres les plus po-
Çtifs aux commandans ruîfesfuçle Nietter, 
4'éviter avec le plus grand foin tout ce qui 
pourrait qççafionner àss diflèntions avec les 
Turcs. •' V 

S U E D E . 
Stockholm. Le nouvej habillement que le 

roi vient d'établir, & dont nous avons parlé, 
çft aflèz remarquable pçur qu'on en con-
xiaiflè les détails. C'eft le même que celui 
Que portaient les Suédois il ,y a deux cents 
cinquante ans, fous le règne de Guftave 
y ala. Il confifte en une camifole boutonnée , 
comme les veftes actuelles ; une vefte parr 
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cjeflus* cette camifole, venant à la moitié 
de la cuiffe, & qui joindra jufqu'au bas f 
avec une écharpe paffée ou fur la camifole 
ou fur la vefte, des hauts-de-chauffes très-
amples , & des rofettes au lieu de boucles 
de jarretières ainfi qu'aux fouliers > un man
teau defcendant jusqu'aux jarrets; un cha
peau petit de bord, & retroufle d'un côté, 
avec de très-petites manchettes. Les jours 
ordinaires, les perfonnes qui compofent la 
cour, porteront cet habit en noir & cou
leur de feuj & les jours que le roi ou fa 
Êimille tiendra cour, on le portera couleur 
ae feu & blanc. Les dames de la cour fuivront 
les couleurs des cavaliers, & porteront des 
robes faites à peu près comnie celles que 
l'on nomme Circajfficnnes. 

D A N N R MA R C. 
Coppenhague. Le chargé d'affaires de la 

cour de France, a nptifié par écrit au comte 
de Bernftorf, miniftre d'état au départe
ment des affaires étrangères, que cette cour 
avait conclu un traité d'amitié & de com
merce avec les états-unis de l'Amérique 
feptentrionale.* 

Le roi a ordonné d'équiper fept ou huit 
vaiifeaux de guerre. La compagnie du Groen* 
lànd emploie cette année vingt-cinq na
vires, qui tous font partis pour leur det 
tination. 

Giy 
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POLOGNE. 

Varfovie. On a propofé dans le confeil 
permanent, de convoquer la diète avant le 
terme fixé pour cette aflemblée nationale, 
vu les circonftances où fe trouve la repu* 
blique entourée de puiflances prêtes à entrer 
en guerre, fi Ton en juge par leurs pré
paratifs Mais les avis ont été partagés fur 
cette matière, dans la crainte (jue cette con
vocation extraordinaire ne donnât de l'om
brage à quelqu'une de ces mêmes puiflances, 
& ne leur fournir un prétexte pour exiger 
de la Pologne quelque démarche embarraf-
lante. Ainfi la queftion n'a pas encore été 
décidée. Le confeil s'occupe toujours des 
moyens d'augmenter les revenus de la ré
publique , qui ne fuififent pas à beaucoup 
près pour fubvenir aux befbins de l'état. 
On a rpis une très-forte onpitation fur les 
juifc fepan<Jus dans la Pologne, en même 
tems qu'on leur a intimé l'ordre de yuider 
inceffâmment cette capitale, avec défenfes 
à qui que ce foit, & fous des peines féveres» 
d'en loger aucun. 

La marche de Pambafla#eur ottoman, 
qui retourne à Conftantinople, a été trou
blée par une querelle qui s'eft élevée entre 
les gens de ce miniftre & ceux de l'officier 
polonais que la république lui avait donné 
poux l'efcorter. On prétend même que 1 
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Turcs ont maflacré la plus grande partie de 
$es derniers. 

Un corps confidérable de troupes prut 
fiennes raffemblces dans la Prufle occiden
tale, a pafle la Viftule un peu au-Jeflus de 
Graudentz, & a continué la marche entra* 

. verfant la Grande-Pologne fort tranquille
ment , payant tout ce qu'on leur fournit & 
ne commettant aucun défordre. 

Les Autrichiens ont formé un cordon 
dans la Galicie, & c'eft un bruit général 
que les Rufles s'en approchent. Les fix 
mille Cofaques que la Ruflîe deftine pour 
l'armée du roi de Prufle* feront commandés 
par le prince Gangarin; mais on préfiime 
que ce corps, de même que les trente-fix 
mille hommes que la cour de Pétersbourg 
•doit fournir à ce monarque en qualité de 
troupes auxiliaires, conformément au der
nier traité d'alliance entre les deux cours, 
ne fe mettra en marche qu'après que la 
guerre fera déclarée. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. S. M. I. a fait publier une ordon

nance qui exempte de tous droits, les vivres, 
denrées & autres provifions deftinées pour 
la Bohême, à condition qu'elles ne fe con-
fumeront que dans les places où l'armée fe 
trouvera. 

Le départ du fouverain a été immédiate-
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ment fuivi de celui du duc de Saxe-Tefchén, 
& de tous les généraux qui fe trouvaient 
encore dans cette capitale, & qui ont pris 
la route de la Bohême. S'il en faut croire ce 
que Ton publie du plan général adopté par 
ixocre cour, il y aura en Bohême une armée 
de 80 mille hommes , commandée par • 
Farchiduc Maximilien, qui aura fous fes 
ordres le général Nadafti. L'empereur ayant 
£>u<s lui les généraux Lafcy, Haddick & Laur 
tfohn, commandera celle de Siléfîe^qui'monte 
à cent vingt mille hommes. Une troifieme 
armée agira en Moravie, fous le commande
ment du duc Albert & du général de Sisko-
vieh. Il y aura de plus dans la Galicie vingt 
mille Croates > qui avec dix bataillons & 
yingtelcadrons garderont une ligne de Cra-
covie à Viâ a près de Tefchen. Jamais les 
forces impériales n'ont paru fur yn pied 
auffi refpeftible. 

Cependant, & malgré cet appareil formi
dable , auquel celui de S. M. le roi de Prufle 
ne le cède en rien, on annonce une négocia
tion entamée & luivie affiduement entre les 
deux cours pour prévenir une auflifanglante 
guerre, & Ton elpere que de tels foins ne 
feront pas fans fuccès. D'au très circonltances 
fortifient ces avis. Les troupes autrichien
ne*? , reparties dans les Pays-Bas & qui fe dit 
pofàient à prendre Ja route d'Allemagne, ont 
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feçu, dit- on, un contrordre, & les deux 
compagnies d'artillerie qui étaient parties de 
Mahnes avec 48 pièces de canon, fe font ar
rêtées à Luxembourg. On fait d'ailleurs, que 
les cours de Verfailles & de Pétersbourg em
ploient leurs bons offices dans la vue de 
ménager un accommodement 5 & l'on ob-
ferve avec intérêt que l'empereur & le roi de 
Prufle ne font pas auffi prompts à rappeller 
leurs ambalfadeurs refpedtifs, que l'ont été 
la France & l'Angleterre; puifque le comte 
de Cobentzeft toujours à Berlin, & le comte 
de Riedefel à Vienne. Enfin ni les Autri
chiens ni les Pruffiens n'ont fiut encpre au
cun mouvement vers les frontières. Tout ce 
qu'on en publie, c'eft que le général Lau-
dohn-ayant fait occuper un défilé près de 
Tratnau, dans le même tems qu'un corps de 
Pruffiens marchait pour s'y pofter, celui-ci 
s'eft retiréfur-le-champ. Cependant, & mal
gré toutes ces circonftances, les nouvelles 
les plus récentes portent que toute négocia
tion a été rompue entre les deux cours, & 
que la guerre eft inévitable. 

L'éleâeur Palatin ayant defiré de pouvoir 
garder la neutralité dans ce$ conjonctures, le 
roi de Prufle y a confenti ; mais l'empereur 
s'y oppofe, fondé fur ce que ce prince s'eft 
engagé par la dernière convention, à garantir 
la partie de la Bavière cédée à la maifon 
d'Autriche. 
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L'ambafTadeur de France ayant reçu h 

nouvelle que le roi fon maître avait conclu 
un traité d'amitié & de commerce avec les 
Etats-Unis de l'Amérique* le miniftre d'An
gleterre & le fecretaire de légation fe font 
rendus le lendemain à Ton hôtel, & lui ont 
fait remettre, de même qu'au fecretaire d'am-
bafFades, des billets de congé. Ils ont fait la 
«nème démarche auprès du miniftre de Na-
pies, & du chargé d'affaires de la cour d'EC 
pagne «qui tous ont pris congé aufli de la 
même manière du miniftre Britannique. De
puis ce moment les Anglais qui fe trouvent 
dans cette ville, ne vont plus à l'hôtel de 
selui de S, M. T. C. 

Ratisbonne. Comme la déclaration remife 
à la diète par le miniftre de la cour impé
riale ,& de laquelle on a parlé, devient très-
intéreflante dans la crife aduelle des affaires, 
nous ne pouvons nous difpenfer d'en rap
porter ici le précis. On y expofè d'abord en 
peu de mots, qu'après la mort de Péledleur 
àe Bavière, la,cour de Vienne s'adrefla à 
Téledeur Palatin fon fuccefleur, & lui ma-
nifefta fes prétentions avec les preuves qui 
les appuyaient -, qu'il y eut des conteftations 
à ce fujet, & qu'elles furent terminées par 
une convention amiable, en vertu de laquelle 
chaque partie pouvait fe mettre en poflèflîon 
à? ce qui lui était échu, & que cet accord 
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avait éténotifié à tous les minières étrangers 
iréfidens à Vienne. Enfuite de quoi on pro-
pofe les queftions fuivantes: iQ. Peut «on 
contefter à un membre de l'empire le droit 
de tranfiger avec un autre, par rapport à leurs 
prétentions refpe&ives? 2Q- Et fi chacun des 
états reconnaît ce droit comme légitime, un 
troifieme membre de l'empire peut-il s'éle
ver feul contre un tel accord, qui ne porte 
aucune atteinte, ni à lui ni à fes droits, & 
le déclarer nul ? Enfin on déclare la réfolu-
tion prife par S. M. I. & R. de ne point fe 
départir des principes qui l'ont dirigée dès 
le commencement de cette affaire & qui font 
les f uivans : S. M. d'après les conftitutions 
de l'empire, ne connaît d'autre moyen de 
faire valoir fes droits, qu'une tranfa&ion 
entre les parties intéreflees, ou à ce défaut le 
jugement du tribunal fuprème. Elle eft auflî 
éloignée de s'approprier les droits & les pré
tentions d'un tiers, que réfolue de foutenir 
la juftice des fîens ; en conféquence de quoi, 
elle ne renoncera point au bénéfice réfultant 
du traité qu'elle a fait & a été en droit de 
faire avec S. A. Péle&eur Palatin ; mais d'un 
côté S. M ne prétend point, s'il eft quelque 
membre de l'empire qui trouve que cette 
tranfadion nuife à fon droit ou à celui de fa 
famille, lui interdire les voies légales de faire 
valoir fes prétentions > ce qui doit s'étendre 
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suffi à la proteftation faite par le duc de' 
Deux-Ponts contre l'accord dont il s'agit,' 
quoiqu'il ait été ftipulé dé la part de S. A. 
Péle&eur Palatin, tant pour lui que pour fes 
héritiers & fucceflëurs. Enfin S. M. I. & R. 
a fait aifurer S, A. l'électeur de Saxe, qu'elle 
n'a nul delfein de s'oppofer à ce que S. A. 
Pélectrice douairière fa mère peut prétendre 
fur les allodiaux, en fa qualité de princeife 
de Bavière, &c. Ces principes font fondés fur 
pluiieurs articles de la bulle d*or, & des conf- -
titutions impériales, qui réfervent les expec
tatives & aflurent à tous les électeurs la li
berté de faire de nouvelles acquifitions, fans' 
que qui que ce foit puifle les troubler dan? 
Pexercice de leurs juftes droits,&c. 

Le baron de Leyden, miniftre de la cour' 
élecloralePalatme, après s'être fait légitimer 
jèlon l'ufage, auprès du miniftre directorial 
de Mayence, fe rendit le lendemain en céré
monie dans l'affemblée du collège électoral 
&y occupa la cinquième p'ace, le miniftre' 
de Mayence'ayant démontré que conformé
ment à ce qui avait été réglé par la paix de 
"Weftphalié, la ligne Guitlelmine Bavaroife' 
étant éteinte, S. A. E. Palatine,comme chef 
de la ligne Rodolphine de fa maifon, ren
trait dans les droits de celle ci , & devait^ 
prendre la place qu'occupaient autrefois les 
prédécefleurs dans ce collège. Ce prince a* 
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fah remettre à la diète un mémoire, darç* 
lequel il porte plainte de ce que la cour de 
Vienne a fait occuper par fes troupes plu-
fieurs diftrids de la Bavière, qui ne Jut 
avaient pas été cédés par la convention àd 
3 janvier. 

Berlin. S. M. lé roi de Prufle étant arrivé, 
comme oïl l'a dit, le 7 d'avrilàBrcslau,en 
repartit le lendemain pour aller vifiter les 
forterefles de Silberberg, de Glatz, de 
Schweidnftz & de Neiffe, fe rendit le même 
jour au camp de Franckenftein, où s'étaient 
déjà raflemblés & poftés avantageufement 
tous les régimens de la Siléfie', fy une partie 
de ceux des autres provinces. Le roi a donné 
au prince Henri fon frère une garde de 24 
hulàrds, avec un uniforme puce, & un offi
cier pour les commander. S. A. R. le prince 
de Prufle a dû fe rendre en Saxe dès le milieu 
du mois dernier, pour y prendre le com
mandement d'une armée qui fe forme aux 
environs deDrefde, & qui fera compofêe de 
régimens Saxons & d'autres corps de trou
pes. Il parait que la cour de Vienne perfifte 
dans fes prétentions fur la partie de la 
Bavière qui vient de lui être cédée, puif-
qu'elley a fait publier une ordonnance pro-
vtfbire d'exécution pour le paiement exadt 
de la taille aux époques qui y font fixées, 
k portant dénonciation de peines contre 
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ceux des redevables»qui refuferont de s'ac
quitter. D'ailleurs on a fait prêter ferment 
de fidélité aux habitans de certains quartiers* 
qui n'avaient pas encore rempli ce devoir* 

t T A L I E< 
Rome. La demande que fait la cour dô 

Madrid, de nommer deux cardinaux dans la 
promotion prochaine, pouvant donner lieu 
à des conféquences embarraflantes, il s'eft 
tenu deux confeife d'état, dans lefquels le duc 
de Grimaldi, ambafladeuf d'Elpagne, a aflifc 
té. On aiïure que le fouverain pontife s'eft 
déterminé à ne fe point mêler de cette affaire, 
& a décidé qu'il fallait la propofer a]*x autres 
couronnes, pour ne point compromettre le 
S. Siège. 

Napi es. Le roi étant parfaitement' rétabli s 
a reçu les complimens ordinaires , a tenu 
grand appartement a Caferta, & a pris le di-
vertiflement de la chaffe dans le parc. 

Deux favans continuent à être occupés dix 
loin d^ dérouler les volumes ou rouleaux 
trouvés dans les fouilles d'Herculanum. Au 
moyen d'une machine qu'ils ont inventée 
laquelle travaille Jurement, mais avec uner 
lenteur extrême, ils font parvenus jufques 
à préfent à déployer fix de ces volumes cal 
manufcrits * & l'on en compte près de huit 
cents. De ces fix, quatre font écrits en grec 
& d*un cara&ere très-lifible. 

Milan. 
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Milan. L'impératrice-reine a fait ouvrit 
à Gènes un emprunt de deux millions de 
florins, lequel a été rempli en peu de tems* 
Cette fouveraine, voulant abolir dans ce 
duché & dans fes autres états, une multi
tude de corps marchands qui préjudicienc 
au commerce, gênent la liberté civile, nui-
fent aux talens & retardent les progrès de 
rinduftrie, a fupprimé par un édit formel & 
à perpétuité les corps de pelletiers, gantiers 
& autres de ce genre -, enforte qu'il eft au
jourd'hui permis à tout particulier de vendre 
des peaux fur les marchés, fans payer d& 
taxes ni eifuyer d'obftacles. 

Flerertce. L'ambaifadeur de Maroc auprès 
de cette cour , fe dîfpofe à retourner en Afri
que. Lorfque S. A. R. monta fur le trôné 
du grand-duché, la partie inférieure du Sien-
nois fe trouvait dans un état de décadence 
& de mifere, fruit néceflaire des impofitions 
dont les habitans étaient chargés. Ce fbuve-
rain, pour y encourager l'agriculture, com
mença par leur accorder une liberté illimitée 
de commerce en grain. Il fit enluite creufer 
à fes frais, des canaux & des fofles pour écou
ler les eaux marécageufes, qui infeâaienc 
l'air de cette contrée, conftruire des grande 
chemins & nettoyer le port de Caftiglione. 
Enfin S. A. R. vient d'accorder aux Siennoig 
la pcrmiffion de s'adonner à toutes fortes d# 

H 
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culture, de manufactures & de commerce> 
même en fel & en tabac, &c. 

E S P A G N E . 
Madrid. La cour a reçu l'agréable nou* 

velle, que la riche flotte que Ton attend de-
puis fi long-tems de l'Amérique, était heu-
reufement entrée dans le port de la Havane. 
En conféquence on a envoyé des ordres à 
Cadix, pour que Pefcadre qui doit aller à fa 
rencontre & Pefcorter, mît à la voile fur-Je-
champ. On attend dans ce dernier port, lç 
général don Cevallos avec les troupes de l'ex
pédition de Buenos-Ayres, qui reviennent 
fur huit vaifleaux de guerre & autant de 
frégates. 

Un événement qui, fi ce qu'on en débite 
jeft vrai, pourrait avoir des fuites férieufes, 
cft celui qu'annoncent des Jettres reçues de 
Quito dans le Pérou, portant, qu'à l'occa-
fion d'un nouvel enrégiftrement que l'on 
voulait faire, les Indiens d'un village voifiçt 
fe font loulevés, & après avoir maifacré les 
jcommis employé? pour cette opération, ont 
marché vers cette ville 5 que le gouverneur 
ayant voulu les repoufler par la force, a été 
tué de même que la plupart des milices 
qui l'accompagnaient ; qu'enfin ces rebelles 
avaient demandé le fecours des tribus con
nues fous le. nom $Indios bravos, & qui ré-
pandues dans l'intérieur du nouveau monde. 
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ont fu conferver jufques à ce jour leur in
dépendance. 

F R A N C E . 
Paris. La flotte commandée par M. le 

comte d'Eitaing, a mis à la voile le 1? avril 
de Toulon. Elle eft compofée de 14 vaifleaux: 
de ligne , de fix frégates & de plufieurs petits 
bâtimens plus légers. Outre une immeiife 
quantité de munitions de guerre de tout* 
efpece & de vivres dont elle eft pourvue , 
on Ta chargée de 2foo hommes de débar
quement, & la totalité de fes équipages ne 
va pas à moins de ifooo hommes. Comme 
M. Gérard s'y eft dmbarqué, il paroît que 
fa deftination ne peut plus être équivoque. 
La difcipline exadte que ce commandant fait 
obferver aux officiers fous fes ordres , avait 
donné lieu à quelques plaintes de leur part; 
mais la cour a approuvé hautement fa con
duite , en lui enjoignant d'entretenir foigneu-
fement la fubordination. On n'a point encore 
d'avis certains que cette flotte ait paifé le 
détroit. Le prince de Montbarey eft parti 
pour Breft, où il a été fuivi par M. de Sartines* 
On avait publié que le roi devait dans peu 
aller vifiter ce port en perfonne* mais l'exé
cution de ce projeta été fufpendue. La flotte 
qu'on y tient prête depuis long-tems, com
prend , outre les vaifleaux de ligne, un nom
bre conûdérable de frégates. Celles qui vont 

H i j 
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tour-à-tour en croifiere , n'ont pas rencontre 
jufques ici de vaifleaux anglais le long dès 
-côtes. Le duc de Chartres a pris congé de 
S. M. pour fe rendre en Bretagne; on croit 
que ce prince ne commandera qu'un vait 
feau, & aura M. de la Motte-Piquet pour fon 
capitaine de pavillon. 

Un membre de la chambre bafïè du par
lement d'Angleterre, eft arrivé nouvellement 
dans cette capitale, chargé d'une commiflïon 

Eartîculiere du gouvernement. Il a vu dà-
ord le dodleur Franckhn, qui W très-bien 

reçu, en le prévenant cependant que vu l'état 
aétuel des affaires, il ne pourrait pas fe dit 
penfer de communiquer au minifterede Ver-
ïailles , & fans délai, ce qu'ils auraient traité 
enfemble; fur quoi le député s'eft retiré fans 
entrer en matière, & s'eft rendu à Verfeilles* 
où il a conféré avec les miniftres. La cour 
croyant devoir prendre quelques précautions 
pour la fîireté de l'isle de Corfe, a donné 
ordre à trois régimens de dragons d'y patter* 
La ĝrofleffe de la reine fe confirme. On a 
reçu k nouvelle de la mort du comte de 
Chatham > autrefois premier miniftre en 
Angleterre, & qui s'était rendu fi célèbre 
pendant la précédente guerre. 

Un courier extraordinaire, dépêché par 
la cour de Madrid, a apporté la nouvelle de 
rheureufe arrivée des gallions dans la baie 
de Cadix» 
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A N G L E T E R R E . 
Londres. Lès feances de la chambre haute, 

qui ont futvi celles dont nous avons rendu 
compte, n'ont pas roulé fur des objets moins 
importants ni moins vivement débattus. Le 
duc de kichmond, toujours occupé du 
foin de rechercher quel eft dans le vrai Pétat 

\' aduel de la nation, malgré les lumières de 
détail que le parti minillériei lui refufe, & 
cfen tirer des conféquences fur le meilleur 
parti à prendre dans une crife fi violente, 
réfuma les nombreux abus qui,fuivant lui, 
s'étaient introduits dans toutes les branches 
de Padminiftration, & après avoir démontré 
l'impuiflance où fe trouvait la Grande-Bre
tagne, de continuer la guerre contre les 
colonies, il conclut à ce que le roi fut fupplié 
de retirer fes flottes de l'Amérique, & d'a-
dopter les voies de réconciliation avec les 

I peuples. Sur quoi le comte deChatham ayant 
t pris la parole, prononça, malgré la faibleffe 

de fa fanté, un difcours plein d'énergie & de 
noblelfe, tendant à prouver que l'Angle
terre, plus en état qu'on ne le croyait de ré-
fifterà fes ennemis, devait à tout prix con
tinuer la guerre contre les Américains, & 
ne jamais reconnaître leur indépendance. 
Le duc de Richmohd répliquas mais malgré 
fes efforts & ceux de fon parti, l'adrefTe qu'il 
avait propofé de préfenter au roi fut rejetée. 

H iij 
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L'examen de l'état de la nation, qui depuis 
fi long tems fait l'objet du travail des deux 
chambres, iè trouvant terminé, ce feignëur 
qui y a travaillé eflentiellement, en a préfenté 
le réfultat, parjequelil confte, qu'après les 
pertes que l'Angleterre a faites en Amérique, 
on ne pourrait déformais s'y foutenir, fans 
priver les trois royaumes des forces de terre 
& dé mer, dont ils ont befoin pour leur défen-
fe, comme pour celle des autres pofTeflîons 
anglaifes. L'un des membres de la çharribre 
des communes, ayant propofé de pafler un 
bill pour empêcher que quiconque aurait 
contracté avec le gouvernement pût y fiçger 
déformais, lç miniftre que ce bill intéreffait 
ienfiblement, fut pour le coup abandonné 
par la majorité î &la propofitionpaffa. 

Le roi ayant envoyé au parlement un 
meflage tendant à obtenir une fommc an* 
nuelle pour fournir à l'entretien des fix prin
ces cadets fes fils & des cinq princefles fes 
filles après fa mort, de même que pour celui 
des deux enfans du duo de Glocefter, cçttQ 
requifition a été accordée en plein, 

Il paraît de plus en plus, que la majorité 
dans les deux chambres incline pour la paix 9 
& que le miniftçre cherche à éviter une rup
ture avec la France & l'Efpagne $ quand 
même ilfeudrait ppur cela reconnaître Pin-, 
dépendance des colonies. Cependant tous 
les préparatifs de guerre fepouifçnt toujours 
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avec a&ivité. Le corps nouvellement levé 
des volontaires de Manchefter, après avoir 
paflTéen revue devant le roi, s'eft embarqué 
à Portfmouth, pour aller renforcer la garni-
fbn de Minorque. Un régiment d'infanterie 
a pafle auflî à Terre- Neuve, fur Pefcadre 
deftinée à protéger la pèche dans ces quar
tiers là. * 

Les cinq commiiTaires que \t gouverne
ment envoie en Amérique, s'étant embar
qués fur le Trident, & ayant fait toi le de 
S. Hélène, on s'eft apperçu que les grande 
étais de ce bâtiment avaient été coupés 
prefque en entier & à deflèin y cequi'à obligé 
le commandant de revenir à terre pour le 
faire réparer. Cet accident, en retardant l'ar
rivée de ces commiiTaires, peut influer fur 
les événemens de la prochaine campagne. 
On aflure que leurs pouvoirs font plus am
ples qu'on ne l'avait d'abord cru,& que 
deux autres députés fe font ertïbarqués à 
Portfmouth, chargés d'une commiflion par
ticulière auprès du congrès. Le parlement 
& les principales villes d'Irlande, ayant fait 
parvenir au roi des aflurances de fidélité & 
de zèle pour la défenfe des droits de fa cou
ronne , & prenant même des mefures pour 
les réalifer , les deux chambres de celui de 
la Grande-Bretagne ont pafle plufièurs bills 
favorables au commerce de ce royaume * 

H i v 
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mais tandis que les Irlandais voyaient avec 
la plus vive Joie l'abolition des entraves 
miles depuis fi long-tems au fruitée leur in* 
4uftrie, & aux plus riches productions de 
leur isle, quelques villes d'Angleterre & d'E-
cofle, à qui ces entraves étaient avantageux 
fes, ont réclamé contre les bills dont il s'agit 
& en ont demandé la fuppreffio», comme 
neceflaire paut la confervation de leurs ma. 
nufadures. 

Il pourra naître encore pour le gouver
nement un nouvel embarras > réfultant du 
contenu de la requête préfentée au lord Ger
maine par quelques négocians du Canada 
établis dans cette capitale, & par laquelle ils 
réclament contre la forme de gouvernement 
qu'on y a établie depuis plvjfiwrs années , 
comme n'étant propre qu'à y mettre le trou* 
ble, & demandent qu'il en ioit ordonné une 
autre » qui leur rende le degré de liberté au
quel il$ payent afpirer. Cette démarche juk 
tifie lçs fivk que l'on a reçus des difpofitions 
favorable^ des habitans de cette province 
pour le congrès 5 & des mefures qu'a prife 
celui-ci dans la vue d'en profiter, à quoi 
pourrait aider encore l'arrivée de la flotto 
du comte d'Eftaing dans <:es parages. 

Mais dadi le tems que Içs forces navales de 
1g Grande-Bretagne reçoivent chaque jour 
4e nouveaux açcroiflemens ,deux armateurs 
AméricwiSont ofé venir en infefter les côtes. 
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L'un d'eux croi&nt à la hauteur de Wi te -
haven, forma le deffein de brûler tous les 
bâtimettf qui fe trouvaient dans ce port, & 
l'aurait exécuté > fi l'un de fes matelots n'eue 
déferté, & n'en eût donné avis aux habitans > 
enfbrte qu'un feulde ces bâtimens a été in
cendié. Cette entreprife a caufé une alarme 
générale le long de ces côtes. Le même arma
teur s'eft avancé vers celles d'Ecqife, & y a 
fait quelques defeentes ; & ayant rejoint l'au
tre , ils le font emparés après un fanglant 
combat, d'une chaloupe de guerre de 18 ca
nons , qui s'était mife à leur pourfuite. 

Etats-unis de F Amérique. 
• On fait dans l'étendue de toutes ces pro

vinces , de très - grands préparatifs pour la 
prochaine campagne. Chacun d̂ es Etats-unis 
a fait conftruire deux frégates de 36 canons* 

Le congrès a arrêté que toutes les pro-
pofitions qui pourraient être faites par la 
Çrande-Bretagne, & qui ne s'accorderaient 
pas avec l'indépendance defdits Etats, ou 
avec les traités & alliances par eux contradlés 
feraient rejetées. l ia été arrêté déplus, fur 
le rapport du comité, que vu que le général 
Burgoyne n'avait pas rempli exactement tous 
les articles de la convention de Saratoga r 
fon renvoi en Europe & celui de fon armée 
feraient fufpendus. On a reçu avis qu'un 
armateur du congrès s'eft rendu maître de 
L'isle de laJ?rovidence, & qu'après l'avoir 
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pillée, il s'eft rembarqué, emmenant avec 
lui un bâtiment trouvé dans le port. Deux 
vaiifeaux venant de S. Malo, avec un char
gement d'habits , de falpètre & d'autres mu
nitions de guerre achetées en France, de 
même que les bàtimens & leur artillerie, par
les agens du congrès, font entrés récemment 
dans le port de Charles- Town. 

Il paraît décidé que l'on enverra un corps 
de 8000 hommes tirés des quatre provinces de 
la Nouvelle-Angleterre , (bus le commande
ment du général /Arnold & du marquis de la 
Fayette, pour tenter une expédition dans le 
Canada. 

Il a été drefle une nouvelle formule de 
ferment de fidélité, pour être prêté au gou
vernement républicain de la Caroline méri
dionale ; mais comme ce ferment amplifie les 
prérogatives du peuple, &tend à rendre la 
conftitution plus démocratique qu'elle ne 
l'était ci-devant, deux préfidens nommés 
fucceflîvement ontrefufe.de le prêter : cepen
dant il a été folemnifé fans difficulté par un 
troifieme. 

S U I S S E . 
Zuric. Cette république vient de perdre 

par la mort de S. E. M. le bourguemaitre 
HEYDEGGER , décédé le 2 de ce mois, un 
chef que fes vertus , fes talens & fes longs 
fervices rendaient également recommanda-
ble. Peu inftruits dans ce moment, des dé-

http://ontrefufe.de
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tails d'une vie qui fut conftamment em
ployée & avec tant de gloire au bien de la 
patrie, nous ne pouvons que nous borner 
à l'annonce de ce douloureux événement, 
& à l'indication des principales époques de 
cette vie en qualité d'homme public, dans 
Pefpérance d'être bientôt en état de iàtisfaire 
mieux nos ledteurs à cet égard. 

Ce refpe&able magiftrat était né en 171 o ; 
il entra dans le grand-confeil en 1741, & 
dans le fénat en 17^2 > fut élu tréforier en 
17f9> & enfin bourguemaitreen 176$. Qua
tre membres du fénat ayant été mis en élec
tion pour le remplacer dans cette dignité, 
la pluralité a décidé en faveur de M. l'ancien 
tréforier Orell , qui a eu pour fuccefleur 
M. Mayer de Knonau fon gendre > & la place 
que celui-ci biffait vacante dans le grand 
confeil, a été remplie par M. Hartmann de 
Breitlandenberg. C'eft le premier de cette 
noble famille qui foit entré dans la magik 
trature , tous les ancêtres ayant conftam
ment habité dans leurs châteaux. A l'occa-
fion de cette élection, on a prêché à l'extraor
dinaire dans les quatre églifèsparoiflïalesde 
cette ville, & l'on y a rappelle la mémoire 
de l'illuttre défunt. 

Midhoufe. Un événement de la même na
ture que celui dont on vient de parler, excite 
dans cette ville les plus juftes regrets. Elle 
vient de perdre aufli fon digne chef S. E* 
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M. le bourguemaître Jofué RISLER, qui ai 
été remplacé par M. le fénateur Jean-Henri 
Dollfufs. Après avoir paffé fucceffivement 
par plufieurs grades dans la république, ce 
magiftrat avait été envoyé à Berne pour des 
affaires importantes, en 1760 j à Strasbourg 
en 1770, pour complimenter mad. la Dau-
phinc, aujourd'hui reine de France ; & enfia 
au mois de mai 1777, à Soleure comme dé
puté de la république,pour la diète de légi* 
timation de S. E. M. de Vergennes , ambat 
fadeur de France, & le renouvellement de 
l'alliance avec cette couronne, ayant appole 
ion fein à Pade, & aiîîfté le 2f août fuivant 
à la preftation du ferment. 

Berne. LL. EE. du petit & grand confeil 
bnt nommé pour députés à la diète de 
Frauenfeld & de Bade de cette année S. E* 
d'Erlach, ancien advoyer, & M. Taxelholfer, 
tréforier du pays romand, & dans la même 
qualité M. Tfcharner , ancien baillif d'Au-* 
bonne, pour les bailliages d'Italie. M. Lom-
bach , feigneur de Bumplitz, a obtenu la 
place de capitaine dans le régiment de Sturler 
au fervice des Etats-généraux. 

Soleure. On apprend de Verfailies, que 
M. de Surbeck, maréchal des camps & ar
mées du roi, & capitaine au régiment des 
gardes Suiflès, ayant defiré de fe retirera 

j caufe de fa mauvaife fanté, S. M. a agréé & 
1 démiiïioa , & a difpofé de fa compagnie en 
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faveur de M. le baron de Roll, colonel d'in* 
fanterie & aide-major du même régi mène 

Neuchatel. Quatrième loterie pour l'hôpital 
de Neuchatel en Suiffe, arrêtée par le Magiftrat* 
le 31 janvier 1778. Le Magiftrat de Neuchatel 
fe trouvant dans la néceflité de rebâtir inceffam-
ment fon hôpital qui tombe en ruines, & de fe 
procurer les fonds néceffaires à cet effet, continue 

; à propofer une ̂ quatrième loterie périodique, du 
fonds capital de 200000 liv. de Suiffe, foit 300000 

, de France, compofée de 4000 billets , à 5 o liv. 
de Suiffe, ou 7 ç liv. de France, divifée en trois 
claffes, &. 2110 lots & primes, fui van t le plaa 
ci-après. 

La diftribution des billets fe fera dès à préfent 
dans le bureau de M. le maître-bourgeois Meuron* 
à Neuchatel. On en trouvera de même dans les 

1 principales villes, tant en Suiffe qu'ailleurs, chez 
les collecteurs qui en feront chargés, & qu'on an
noncera dans les papiers publics. 

Les billets feront fignés par MM. Abraham 
Guyenèt & David Perret, tous deux membres du 
grand confeil.. 

On tirera de la roue les 500 billets gagnans 
dans chacune des deux premières claffes, & g&* 
tiéralement tous les billets dans la troifieme. 

Tous les 4000 billets rentreront dans les trots 
claffes ; de forte que le même billet pourra gagner 

( trois lots,txutre les primes,auxquelles ii a éga* 
lement prétention. 

Le tirage de la première ckffe fe fera publi
quement dans Fhôtel-de-ville, en. préfence du 
Magiftrat & du Public* le vendredi 3 juillet* celui 
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de la féconde le vendredi 4 fepterribre ; & celui 
de la troifieme le vendredi 6 novembre 1778 & 
jours fuivans ; & Ton imprimera inceffamment des 
Mes qu'on enverra à tous les collecteurs. 

Le paiement des lots fe fera aux porteurs des 
billets gagnans, en louis d'çr neufs à 16 lïv. ou 
écus neufs à 4. liv. quinze jours après le tirage des 
deux'premières clafles, & un mois après celui de 
la troifieme, dans le bureau de M. fe maître» 
bourgeois Meuron, ou par les colle#eurs étran
gers qui auront fait la vente des billets, fous la 
déduction du dix pour cent fur la valeur de cha
que lot. 

Les billets doivent être nourris & échangés au 
plus tard quinze jours avant chaque tirage, finon 
ils feront cenfes abandonnés. 

Les perfonnes qui voudront payer le billet eu 
plein pour les trois clafles, préviendront tous les 
incjgivéniens, & en conféquence on leur déli
vrera le billet entier. 

On trouvera encore des plans & des billets chez 
JVIM. Pierre Chcnaud, à Genève; Salomon Trax-
ler, à Zurich ; Nicolas Preifwerck, à 3âle ; Jofeph 
ïoreitier, à ̂ ribourg y Perrîer du Cotterd, confeîL 
Jer à Eftavayer; François "Wagner, & comp. àSû-
leure; J. J. Pfifter, 6c comp. à SchafFoufe, & dans 
les autres villes de la Suifle & des environs. 

P L A N . 
P R E M I E R E CLASS.E 

Qui Je tirera le vendredi 3 juillet 1778. La miji 
cji de 10 L. valeur- de Berne. 

Xots L. 
* de. 4.000 . . - . . » . . » 400» 
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I 
. I 
I ' 
2 
10 

M 
70 

98 . 
300 

2000 
JOOO 
500 
ISO 
IÇO 

. ' 80 

. ' 40 
30 

' ** 
. ' 20 

2000 
1000 
s 00 
2ÇO 
^OO 
80O 
600 

- . . « . 2I0O 

2* 24SO 
20 6000 

500 lots. f L. 20000 
S E C O N D E C L A S S E 

' Qui Je tirera le vendredi 4 Septembre 1778. &* 
mije eji de 16 L. valeur de Berne. 

lots L. 
de 

10 
14 
20 
60 
96 

290 

6000 . . . . . . 600a 
3000 3000 
IÇOO IÇ00> 

800 
400 
200 
100 

60 
50 
40 
35 
3° 

800 
400 

1000) 
IOOO> 

840 
1000 
240a 
3360 
8700 

500 lots L. 30000 
T R O I S I E M E C L A S S E 

Quife tirera le vendredi 6 novembre 1778, Ê? 
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jours fuivans. La mife eji de 24. L. valeur dt 
Befne: ' 

Lots 
de 20000 . 

10000 . 
s 000 • 
2ÇOO . 
2Oj0O . 
2000 . 
5OO . 
2ÇO *. 
ISO . 
IOO . 
80 . 
75 -

2 .Primes de 250 liv. pour le premier 
& derjiier billet fQrti. . . . . . . çoo 

2 .Primes de çoo avant & après 20000 1000 
2 .Primes dç 2 s o avant & après 10000 5 00 
2 .Primes de 290 Rivant & après 5000 ;oo> 
2 .Primes de 200 ^vaçt & après 2500 20a 

10 
lo 
80 

170 
300 
5°.°, 

20000 
IOOOO 

500a 
2ÇOO 
2000 
^OOO 
5OOO 
7çoo 

12000 
17000» 
24000 

3750? 

1110 lots &-primes . . . * . - . L. «50000 
B A L A N C E . 

•4000 B. k 

. L. .. L. 
IQ 4QOQO 
l6 64OQO 
24 960OO 

4000 B. à 50 200000 

. DEBQURS. . . L. 
% 00 lots I. clafTe2oooo> 
foo IL . . . 30000 

1110 m . . içooo^ 

2iiolots&pr. 200000 

FIN. 


